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SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  LYON 


Bureau  pour  l’année  1898 


Président . 

Vice-président . 

Secrétaire  général . 

Trésorier . 

Archiviste  ,  . . 


MM. 

Dr  RIEL. 

N.  ROUX. 
CONVERT. 
CHEVALIER. 
BOULLU. 


Membres  titulaires  résidants 


M.  Abrial,  jardinier  de  la  Faculté  de  médecine,  rue  Chevreul,  32. 
Mlle  Albessard  (Aria),  place  Raspail,  1. 

MM.  Audin  (Marius),  impasse  Girier,  7,  Montchat. 

Barret,  horticulteur-pépiniériste,  à  Écully. 

Beauyerie  (Jean),  préparateur  de  botanique  à  la  Faculté 
des  sciences. 

Beauvisage  (Dr),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
rue  Bouchardy,  15. 

Bertrand  (H.),  fabricant,  rue  Royale,  29. 

Biolay,  quai  Saint-Vincent,  30. 

Blanc  (Léon),  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Charité,  33, 
Blanc  (Georges),  rue  Duguesclin,  53. 

Bonnet  (Louis),  étudiant  en  pharmacie,  rue  Chevreul,  32. 
Boullu,  professeur,  riie  Victor-Hugo,  31. 

Bourgeois  (Léon),  rue  Vaubecour,  4. 

Boussenot,  pharmacien,  place  Le  Viste. 

Bragard,  commis  principal  des  télégraphes,  montée  Saint- 
Laurent,  15. 


MM.  Bretin  (Philippe),  chef  des  travaux  de  matière  médicale  et 
de  botanique  à  la  Faculté  de  médecine,  avenue  de  Saxe,  331. 

Cardonna,  propriétaire,  à  Montchat. 

Carrier (Dr  Ed.),méd.  des  hôpitaux,  rue  Saint-Dominique,  11. 

Chabannes,  secrétaire  général  de  la  Société  d’horticulture 
pratique  du  Rhône,  Conservatoire  de  botanique,  au  parc 
de  la  Tête-d’Or. 

Mlle  Chevalier,  cours  de  la  République,  60,  à  Villeurbanne. 

MM.  Chevalier,  cours  de  la  République,  60,  à  Villeurbanne. 

Chifflot,  chef  des  travaux  pratiques  de  botanique  à  la 
Faculté  des  sciences. 

Convert  (B. -H.),  chef  de  la  comptabilité  à  la  Trésorerie  géné¬ 
rale,  rue  Pierre-Corneille,  62. 

Cotton,  pharmacien  de  lre  classe,  rue  Sainte-Hélène,  35. 

Cordier  (Charles),  élève  à  l’Ecole  du  service  de  santé  mili¬ 
taire. 

Coutagne  (Georges),  ingénieur  de  l’État,  quai  des  Brot- 
teaux,  29. 

Cusin  (L.),  secrétaire  général  de  la  Société  pomologique  de 
France,  rue  Neuve-des-Charpennes,  83. 

Débat,  place  Carnot,  7. 

Dumortier  (Jules),  cours  Charlemagne,  62. 

Duru,  rue  Laurencin,  14. 

Mme  Erard,  rue  de  la  Bombarde,  6. 

MM.  Faucheron  (Louis),  préparateur  de  botanique  à  la  Faculté 
des  sciences,  rue  du  Château,  8. 

Ferrouillat  (Auguste),  rue  du  Plat,  10. 

Fournereau,  professeur  à  l’institution  des  Chartreux. 

Gagneur,  négociant,  quai  des  Brotteaux,  22. 

Mme  Gangneron-Rachat,  artiste  peintre,  place  Kléber,  2. 

MM.  Garcin  (Ph4),  quai  Pierre-Scize,  104. 

Garin,  comptable,  montée  Saint-Barthélemy,  30. 

Gent  (Albert),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  quai 
Pierre-Scize,  23. 

Gérard,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences, 
avenue  de  Noailles,  67. 

Gillet  (Joseph),  quai  de  Serin,  9. 

Grémion  (Étienne),  rue  Tête-d’Or,  34. 

Mlle  Groboz,  place  Bellecour,  26. 

MM.  Goujon,  chef  de  cultures  au  Jardin  botanique,  au  parc  de 
la  Tête-d’Or. 

Guerrier  (Aimé),  représent1  de  commerce,  cours  Gambetta,  84. 

Gustelle  (Henri),  fabricant,  rue  d’Alsace,  21. 
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M1,e  Hèrard,  rue  Franklin,  48. 

MM.  Hétier  (François),  à  Arbois  (Jura). 

Humbert  (Daniel),  propriétaire,  cours  Henri,  95,  à  Montchat. 
Kœhler,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  Guilloud,  29, 
à  Monplaisir. 

Lambert,  pharmacien  en  chef  de  l’asile  de  Bron. 

Latour  (Claude),  apprêteur,  rue  Duviard,  9. 

Lavenir,  chef  de  cultures  chez  M.  F.  Morel,  rue  du  Sou¬ 
venir,  33. 

Lelorrain,  percepteur,  place  G-ensoul,  9. 

Lille  (Louis),  horticulteur,  quai  des  Célestins,  9. 

Mathieu  (Joseph),  greffier  à  la  Cour  d’appel,  quai  Pierre- 
Scize,  88. 

M1,e  Mayoux  (Anna),  rue  Centrale,  44. 

M.  Meiller  (Joannès),  pharmacien,  rue  de  la  Pyramide,  33. 

Mme  Meiller.  rue  de  la  Pyramide,  33. 

MM.  Meyran  (Octave),  grande  rue  de  la  Croix-Rousse,  59. 

Morel  (Francisque),  pépiniériste,  rue  du  Souvenir,  33. 
Nesme  (Joseph),  directeur  de  l’école  de  la  rue  Lainerie^  quai 
Pierre-Scize,  53. 

Oppermann  (Daniel),  capitaine  d’artillerie,  cours  du  Midi,  3. 
Paillasson,  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Barre,  12. 
Parcelly  (l’abbé),  professeur  à  l’institution  des  Chartreux, 
impasse  Benoît,  rue  de  l’Enfance. 

Perroud  (André),  pharmacien,  rue  de  la  République,  71. 

Mme  Pitrat  (Amédée),  horticulteur,  chemin  de  Saint-Simon,  26. 
MM.  Prudent  (Paul),  chimiste,  Saint-Rambert-PIle-Barbe,  che¬ 
min  Vauché,  3. 

Rabaste  ^Jean),  impasse  Savoie,  1. 

Rambaldy  (André),  rue  Masséna,  104. 

Mlles  Renard  (Joséphine),  institutrice,  rue  du  Parfait-Silence,  17. 

Renard  (Marie),  professeur  au  Lycée  de  jeunes  filles. 

MM,  Rey,  imprimeur,  rue  Gentil,  4. 

Riel  (Dr  Philibert),  boulevard  de  la  Croix-Rousse,  122. 
Rochelandet,  instituteur,  rue  de  Gadagne,  2. 

Rouast  (Georges),  rue  du  Plat,  32. 

Roux  (Dr  Gabriel),  directeur  du  Bureau  municipal  d’hygiène, 
rue  Duhamel,  17. 

Roux  (Nisius),  rue  de  la  République,  19. 

Saint-Lager,  docteur  en  médecine,  cours  Gambetta,  8. 
Sauvageau,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences, 
cours  de  la  Liberté,  8. 


M.  Soulier  (Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue 
Sainte-Hélène,  11. 

Mmes  Talon,  rue  de  la  Part-Dieu,  82. 

Tracq  (Jeanne),  rue  d’Egypte,  5. 

M.  Vachon  (Albert),  pharmacien,  rue  de  Vendôme,  90. 

Mlle  Vaganay,  quai  de  l’Est,  1. 

MM.  Vial  (Ernest),  pharmacien,  grande  rue  de  Vaise,  41. 

Villard  (Jules),  étudiant,  place  Carnot,  15. 

Viviand-Morel  (Victor),  secrétaire  général  de  l’Association 
horticole  lyonnaise,  cours  Lafayette  prolongé,  66,  Villeur¬ 
banne. 

Voraz  (Louis),  place  Bellecour,  8  (maison  Molin). 

Wintz  (Laurent),  représentant  de  commerce,  rue  Saint- 
Georges,  41. 


Membres  titulaires  non  résidants 


MM.  Armanet  (Jean),  professeur,  directeur  de  l’École  annexe,  à 
Lagord  (Charente-Inférieure). 

Barral  (Joseph),  pharmacien,  à  Montbrun-les-Bains  (Drôme). 
Bastia  (Charles),  pharmacien,  place  de  l’Affûterie,  Vienne 

(Isère) . 

Billet,  percepteur,  à  Saint-Pourçain  (Allier). 

Bochu  (l’abbé  Benjamin),  curé  de  Croizet,  par  Saint-Sympho- 
rien-de-Lay  (Loire). 

Boissieu  (H.  de),  château  de  Varambon  par  Pont-d’Ain. 
Brayais,  docteur  en  médecine,  Tamaris  par  la  Seyne  (Var). 
Châtelain  (Maurice),  notaire  à  Faverges  (Haute-Savoie). 
Chenevière,  à  Ouchy-sous-Lausanne  (villa  Neuschwander) 
(Suisse). 

Chevallier  (l’abbé),  Bazouges-sur-le-Loir  (Sarthe),  chez 
M.  de  Montreuil. 

Decrozant,  jardinier,  rue  de  l’Abattoir,  aux  Iles,  à  Valence, 
(Drôme). 

Donat,  manufacturier,  Corbelin  (Isère). 

Durand  (Eugène),  professeur  à  l’École  nationale  d’agriculture, 
Montpellier  (Hérault). 

Dutailly  (Gustave),  boulevard  Saint-Germain,  181,  Paris. 
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MM.  Fry  (Narcisse),  professeur  au  collège  de  Bonneville  (Haute- 
Savoie). 

Gastoud,  pharmacien  de  lre  classe,  à  Lapra,  par  Valence 
(Drôme). 

Genty  (P. -à.),  rue  dô  Pouilly,  15,  Dijon  (Côte-d’Or). 

Gillot  (DrX.),  rue  du  Faubourg-Saint-Andoche,  5,  Autun 
(Saône-et-Loire). 

Guignard  (Léon),  professeur  à  l’École  supérieure  de  phar¬ 
macie,  rue  des  Feuillantines,  1,  Paris. 

Guinet,  Plain-Palais,  route  de  Carouge,  64,  Genève  (Suisse). 

Hollande  (Paul),  pharmacien,  à  Chambéry  (Savoie). 

Husson,  pharmacien,  rue  de  la  Loire,  5,  Saint-Étienne  (Loire). 

Jacquart  (R.  P.),  professeur  à  Coublevie,  près  Voiron 
(Isère). 

Jacquet  (Claude),  étudiant,  rue  Hector-Berlioz,  à  Vienne 
(Isère). 

Jaczynski  (Thadée),  pharmacien,  quai  de  la  Fosse,  62, 
Nantes  (Loire-Inférieure). 

Jamen,  clerc  de  notaire,  à  Farnay,  par  Grand’Croix  (Loire). 

Janin,  pharmacien  à  Grand’Croix  (Loire). 

Lachmann,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences, 
Grenoble  (Isère). 

Lacroix,  pharmacien  de  lre  classe,  Mâcon  (Saône-et-Loire). 

Lannes  (Jules),  à  la  Direction  des  douanes,  Bône  (Algérie). 

Magnin  (Dr  Antoine),  professeur  de  botanique  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Besançon  (Doubs). 

Magnin  (Eugène),  pharmacien,  à  Tarare  (Rhône). 

Maurice,  pharmacien,  Saint-Laurent-du-Pont  (Isère). 

Méhier,  négociant,  rue  Sainte-Catherine,  St-Étienne  (Loire). 

Merley,  pharmacien,  Amplepuis  (Rhône). 

Michaud,  botaniste,  Alix  (Rhône). 

Milloux  (Lucien),  pharmacien,  à  Salins  (Jura). 

Ollagnier,  pharmacien,  l’Arbresle  (Rhône). 

Pélocieux  (Mathieu),  instituteur  à  Saint-Thurin  par  Noir- 
étable  (Loire). 

Perrichon,  pharmacien,  Saint-Chamond  (Loire). 

Pouzet  (Eugène),  élève  en  pharmacie,  à  Condrieu  (Rhône). 

Prothière  (Eugène),  pharmacien,  Tarare  (Rhône). 

Rèrolle  (Louis),  directeur  du  Musée  d’histoire  naturelle, 
Grenoble  (Isère). 

Richard,  pharmacien,  domaine  de  Lalla-Aouda,  près  Or- 
léansville  (Algérie). 

Saintot  (abbé),  Oudincourt,  par  Vignory  (Haute-Marne). 

Vidal,  botaniste,  à  Plascassiers,  par  Grasse  (Alpes-Maritimes). 
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Membres  correspondants 


MM.  Arvet-Touvet,  à  Gières,  près  Grenoble. 

àubouy,  adjoint  au  Maire,  rue  de  la  Gendarmerie,  12,  Mont¬ 
pellier  (Hérault). 

Battandier,  professeur  de  pharmacie  à  l’École  de  médecine 
d’Alger. 

Bohnensieg,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  musée  Tey- 
ler,  à  Haarlem  (Hollande). 

Bonnet  (Br  Edm.),  rue  Claude-Bernard,  11,  à  Paris. 

Boudier  (Émile),  rue  Grétry,  23,  à  Montmorency  (Seine-et- 
Oise). 

Bouvet  (Georges),  pharmacien,  rue  Saint-Jean,  2,  à  Angers. 
Carestia  (l’abbé),  à  Riva  Yaldobbia  (Italie). 

David  Levi,  directeur  de  la  Notarisia,  Venise  (Italie). 
Duvergier  de  Hauranne,  avenue  d’Iéna,  57,  à  Paris. 
Fabre,  docteur  ès  sciences,  à  Orange  (Vaucluse). 

Gautier  (Gaston),  à  Narbonne. 

Husnot,  directeur  de  la  Revue  bryologique,  à  Cahan  (Orne). 
Legrand,  agent  voyer  en  chef,  à  Bourges  (Cher). 

Le  Sourd  (IF),  directeur  de  la  Gazette  des  Hôpitaux ,  rue  de 
rOdéon,  1,  à  Paris. 

Martin,  docteur  en  médecine,  à  Aumessas  (Gard). 

Payot  (Venance),  naturaliste,  à  Chamonix  (Haute-Savoie). 
Perrier  de  la  Bathie,  à  Conflans,  près  Albertville  (Savoie). 
Reverchon,  botaniste-collectionneur,  à  Bollène  (Vaucluse). 
Saccardo,  professeur  à  l’Université  de  Padoue. 

Seynes  (de),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Smirnoff,  inspecteur  des  écoles,  àTiflis  (Russie-Géorgie). 
Thierry,  directeur  du  Jardin  botanique,  à  la  Martinique. 
Toni  (G. -B.  de),  directeur  de  la  Nuova  Notarisia ,  à  Padoue. 
Trabut  (Dr),  professeur  d’histoire  naturelle  à  l’École  de  mé¬ 
decine  dhVlger. 

Vendryes,  au  Ministère  de  l’instruction  publique,  à  Paris. 
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Sociétés  correspondantes 


Société  botanique  de  France,  84,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

—  mycologique  de  France,  84,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

—  nationale  d’horticulture  de  France,  84,  rue  de  Grenelle, 

à  Paris. 

—  française  de  botanique,  à  Toulouse. 

—  des  sciences  naturelles,  à  Cherbourg  (Manche). 

—  botanique  et  horticole  de  Provence,  à  Marseille. 

—  d’études  scientifiques,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

—  d’études  scientifiques,  à  Béziers  (Hérault). 

—  d’études  des  sciences  naturelles  de  Nîmes  (Gard). 

—  florimontane,  à  Annecy  (Haute-Savoie). 

—  d’agriculture,  sciences  et  arts,  à  Yesoul  (Haute-Saône). 

—  botanique  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

—  d’horticulture  et  d’histoire  naturelle  de  l’Hérault,  à 

Montpellier. 

—  d’histoire  naturelle,  à  Toulouse  (Haute  Garonne). 

—  Linnéenne,  à  Bordeaux  (Gironde). 

—  Linnéenne,  à  Lyon. 

—  des  sciences  et  arts  agricoles  et  horticoles,  le  Havre. 

—  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes,  à  Digne. 

—  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire,  à  Chalon. 

—  d’histoire  naturellp,  à  Autun  (Saône-et-Loire). 

—  des  sciences,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

—  d’études  scientifiques  de  l’Aude,  à  Carcassonne. 

—  d’étude  des  sciences  naturelles,  à  Reims  (Marne), 
des  sciences  naturelles,  à  Tarare  (Rhône). 

—  •  belfortaine  d’émulation,  à  Belfort  (Haut-Rhin). 

des  sciences  naturelles  de  l’ouest  de  la  France,  à  Nantes 
(Loire-Inférieure). 

— -  botanique  du  Limousin,  à  Limoges  (Haute-Vienne). 

—  des  amis  des  sciences  et  des  arts,  à  Rochecliouart  (Haute- 

Vienne). 

—  d’étude  des  sciences  naturelles,  à  Elbeuf  (Seine-Inférieure). 
Académie  des  sciences  et  lettres  d’Aix  (Bouches-du-Rhône). 

—  des  sciences  et  lettres  de  Savoie,  à  Chambéry  (Savoie). 
Institut  botanico-géologique  colonial  de  Marseille. 

Société  des  sciences  naturelles,  à  Brême  (Allemagne). 

—  botanique  de  Brandebourg,  à  Berlin  (Allemagne). 
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Société  botanique  de  Thuringe,  à  Weimar. 

—  botanique  de  Landsliut  (Bavière). 

—  botanique  de  Bavière,  à  Munich  (Bavière) 

Académie  Léopold.  Carol.  des  curieux  de  la  Nature,  à  Halle-sur- 
Saale  (Prusse-Saxe). 

Société  de  zoologie  et  de  botanique  de  Vienne  (Autriche). 

—  d’histoire  naturelle  de  Graz  (Styrie). 

—  royale  de  botanique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

—  malacologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

—  Dodonæa,  à  Gand. 

—  botanique,  à  Leide  (Hollande). 

Société  botanique,  à  Luxembourg. 

Institut  grand-ducal,  à  Luxembourg. 

Société  impériale  des  naturalistes,  à  Moscou  (Russie). 

—  des  naturalistes,  à  Kiev  (Russie). 

Societas  pro  Fauna  et  Flora  fennica,  à  Helsingfors  (Finlande). 
Société  murithienne  du  Valais,  à  Sion  (Suisse). 

—  botanique,  à  Genève. 

—  botanique  suisse,  à  Zurich. 

—  fribourgeoise  des  sciences  naturelles,  à  Fribourg  (Suisse). 
Société  botanique  d’Édimbourg  (Écosse). 

Sociedad  espanola  de  Historia  natural,  à  Madrid,  paseo  de  Reco- 
letos,  20  (Espagne). 

Sociedade  Broteriana,  à  Coimbra  (Portugal). 

Società  botanica  italiana,  Florence. 

Académie  des  sciences  de  Californie,  à  San-Fran Cisco. 

Trenton  natural  history  Society,  Trenton  (États-Unis). 

New-York  Academy  of  sciences,  New-York  (États-Unis). 

Meriden  scientific  Association,  Meriden  (États-Unis). 

Elisha  Mittcliell  scientific  Society,  Chapel-Hill,  North-Carolina, 
(États-Unis). 

Rochester  Academy  of  sciences,  Rochester  (États-Unis). 

Missouri  botanical  Garden,  Saint-Louis  (États-Unis). 

Wisconsin  Academy  of  sciences,  arls  and  letters,  Madison  (États- 
Unis). 

Botanical  laboratory  of  University  of  Pennsylvania,  Philadelphia 
(États-Unis). 

Sociedad  cientifica  Antonio  Alzate,  à  Mexico. 

Academia  nacional  de  Ciencias,  à  Cordoba  (Républ.  Argentine). 
Société  scientifique  à  Santiago  (Chili). 

—  des  études  indo-chinoises,  Saïgon  (Cochinchine) 
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Publications  échangées 


Revue  bryologique  dirigée  par  M.  Husnot,  à  Cahan,  par  Athis 
(Orne). 

Revue  mycologique ,  fondée  par  M.  Roumeguère,  rue  Riquet,  37, 
à  Toulouse. 

Feuille  des  Jeunes  naturalistes ,  dirigée  par  M.  Dollfus,  ruePierre- 
Charron,  35,  à  Paris. 

Revue  scientifique  du  Bourbonnais,  dirigée  par  M.  Olivier,  à  Mou¬ 
lins  (Allier). 

Revue  des  sciences  naturelles  de  U  Ouest,  boulevard  Saint- 
Germain,  14,  Paris. 

Journal  de  botanique,  dirigé  par  M.  Morot,  rue  du  Regard,  9, 
Paris. 

Annalen  des  k.  h.  naturhistorischen  Hof 'muséums,  Burgring,  1, 
Vienne  (Autriche). 

Termeszetrajzi  füzeteli,  Revue  d’Histoire  naturelle  du  Muséum 
de  Budapesth  (Hongrie). 

Atti  del  Museo  civico  di  Storia  naturale,  Trieste  (Autriche). 

Bulletin  ofthe  Torrey  botanical  Club,  New-York,  (États-Unis). 
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NOTES  MYCOLOGIQUES 


PAR 


B. -H.  CONVERT 


I 

Sur  Lepiota  cepœstipes  Sowerby  et  Lepiota  lutea  Withering- 

Dans  une  étude  parue  au  Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Nancy,  fascicule  XXXI,  année  1896,  M.  J.  God- 
frin,  en  faisant  l’histoire  bibliographique  et  organographique 
de  deux  Champignons  assez  rares,  Lepiota  cepœstipes  Sowerby 
et  sa  variété'  Lepiota  lutea  Withering,  qui  ne  se  trouvent 
.  guère  que  dans  les  serres  ou  sur  les  amas  de  tan  en  fermenta¬ 
tion,  conclut,  comme  l’ont  fait  d’aillears  d’autres  mycologues, 
que  les  caractères  différentiels  apparents  ou  microscopiques  que 
présentent  ces  deux  plantes  sont  largement  suffisants  pour  les 
faire  admettre  dans  les  flores,  non  plus  comme  variétés  d’un 
même  type,  mais  comme  espèces  parfaitement  légitimes. 

Notre  collègue,  M.  le  Dr  Magnin,  à  l’annonce  de  cet  article 
que  j’ai  signalé  dans  une  de  nos  dernières  séances,  rappela  que 
ces  Champignons  avaient  été  présentés,  autrefois,  par  notre 
ami  regretté,  M.  Veulliot,  et  que  déjà  un  échange  de  vues 
avait  eu  lieu  entre  lui  et  M.  Therry  au  sujet  de  leur  réunion  ou 
de  leur  séparation  en  tant  qu’espèces,  et  me  pria  de  faire  des 
recherches  dans  le  Bulletin  ou  les  Annales  de  la  Société,  afin 
de  savoir  ce  qui  en  avait  été  dit. 

J’ai,  en  effet,  constaté  qu’à  la  séance  du  3  février  1880, 
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Veulliot  présenta  à  la  Société  un  certain  nombre  de  Cham¬ 
pignons  provenant  des  serres  du  Parc  de  la  Tête-d’Or,  que 
parmi  eux  se  trouvait  Lepiota  cepœstipes,  et  qu’une  discussion 
s’engagea  entre  lui  et  M.  Therry  au  sujet  de  l’affinité  que  pou¬ 
vait  avoir  cette  espèce  avec  sa  variété  lutea. 

Malheureusement,  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  on  a 
seulement  indiqué  cette  discussion  sans  la  développer,  et  on 
s’est  borné  à  rapporter  que  M.  Therry  présenta  des  arguments 
en  faveur  de  la  séparation  de  ces  deux  plantes  qu’il  considérait 
comme  des  espèces  distinctes.  Il  n’est  pas  parlé  de  l’opinion  de 
Veulliot;  cependant,  si  nous  consultons  son  herbier,  nous  trou¬ 
vons  les  deux  Champignons  peints  sous  les  noms  de  Lepiota 
cepœstipes  et  Lepiota  flammula ,  ainsi  qu’une  note  où  il  signale 
l’avis  de  Secrétan  qui  fait  une  espèce  distincte  de  la  Lépiote 
jaune,  opinion  que  semble  approuver  M.  de  Seynes  dans  un 
essai  de  classification  des  Lépiotes  exposée  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  botanique  de  France,  t.  XXIII,  année  1876. 

Je  ne  connaissais  pas  moi-même  cette  espèce  lorsque,  au 
commencement  de  l’été  1895,  je  pus  en  faire  la  récolte  au  Parc 
de  la  Tête-d’Or,  g’râce  à  l’intervention  d’un  jardinier  prévenant 
qui  voulut  bien  m’appeler  pour  me  faire  voir  «  deux  jolis  Cham¬ 
pignons  ». 

Le  premier  poussait  abondamment  sur  du  tan  mêlé  de  terreau, 
dans  une  bâche  où  Ton  faisait  reprendre  des  boutures;  c’était 
Lepiota  cepœstipes. 

J’en  cueillis  de  beaux  échantillons,  d’un  blanc  pur  et  comme 
poudrés  d’un  duvet  cotonneux,  tant  sur  le  stipe  que  sur  le  péri- 
dium  dont  la  cuticule  était  nettement  écailleuse. 

Ce  Champignon,  de  consistance  charnue,  avait  un  chapeau 
de  8  à  10  centimètres  de  large  et  un  pied  de  15  à  20  centimètres 
de  hauteur,  renflé  à  la  base  et  s’amincissant  jusqu’aux  lamelles 
en  forme  de  tige  d’ognon. 

Le  deuxième,  dont  je  trouvais  deux  ou  trois  spécimens,  pous¬ 
sait  sur  le  terreau  d’un  pot,  dans  une  des  petites  serres  chaudes* 
Il  était  entièrement  d  un  beau  jaune  rougeâtre,  de  consistance 
fragile  rappelant  celle  d’un  coprin. 

Ses  dimensions  étaient  3  ou  4  fois  plus  petites  que  celles  de 
Lepiota  cepœstipes. 

Cependant,  comme  lui,  il  avait  le  pied  renflé,  atténué  de  bas 

en  haut  et  muni  d  un  collier,  ce  qui  le  caractérisait  comme 
Lépiote. 
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Le  pied  n’était  pas  farineux;  le  chapeau,  couvert  d’une  pous¬ 
sière  rougeâtre  qui  tachait  les  doigts,  ne  présentait  absolument 
pas  d’ écailles. 

Je  n’eus  pas  de  peine  à  reconnaître  Lepiota  lutea  en  le  rap¬ 
prochant  des  dessins  de  Veulliot,  car  mes  échantillons  étaient 
identiques  à  ceux  de  son  aquarelle. 

Je  voulus  envoyer  à  M.  Quélet  ces  Champignons  remarqua¬ 
bles,  mais  quelques  heures  après  ma  récolte,  quand  j’ouvris  la 
boîte  où  je  les  avais  soigneusement  enfermés,  je  ne  trouvais 
plus  Lepiota  lutea  qui  s’était  liquéfié,  et  dont  il  ne  restait 
qu’une  partie  du  stipe,  tandis  que  Lepiota  cepœstipes  était 
intact  et  avait  même  continué  à  végéter,  puisque  quelques  cha¬ 
peaux  non  ouverts  au  moment  de  la  cueillette  s’étaient  épa¬ 
nouis,  comme  le  font  ordinairement  les  «  boutons  »  de  Lepiota 
procera. 

J’ai  pu  conserver  pendant  près  de  deux  ans  plusieurs  pieds  de 
ce  Lepiota  cepœstipes  qui  se  sont  desséchés  naturellement  sans 
préparation  aucune  ;  plusieurs  de  nos  collègues,  à  qui  je  les  ai 
montrés  à  différentes  reprises,  penvent  en  témoigner  ;  ce  carac¬ 
tère  est  également  propre  à  Lepiota  procera  qui  se  dessèche 
admirablement  bien. 

La  blancheur  immaculée  de  Lepiota  cepœstipes  n’est  cepen¬ 
dant  pas  la  couleur  normale  du  péridium  de  ce  Champignon  et 
doit  être  attribuée  à  l’abri  vitré  qui  protégeait  de  l’action  oxy¬ 
dante  de  l’air  la  partie  superficielle  des  écailles,  car  j’ai  retrouvé 
des  touffes  du  même  Champignon,  l’année  dernière  et  cette 
année  même,  à  Saint-Amour  (Jura),  sur  des  monceaux  de  tan 
en  fermentation,  et  dont  la  température  était  manifestement 
supérieure  à  celle  de  l’air  ambiant. 

Ses  écailles  étaient  foncées  gris-roussâtre,  et  il  correspondait 
alors  à  la  description  qu’en  a  faite  Bulliard  sous  le  nom  d 'Aga- 
ricus  cretaceus  (planche  343),  ainsi  qu’à  la  diagnose  récente  de 
M.  Godfrin. 

Mes  observations  personnelles  corroborent  exactement  celles 
faites  par  ce  mycologue,  et  je  suis  entièrement  de  son  avis 
relativement  à  la  séparation  spécifique  de  ces  deux  Champi¬ 
gnons. 

Cependant  je  ne  le  suivrai  pas  dans  sa  proposition  de  réta¬ 
blissement  de  l’épithète  «  cretacea  »  donnée  par  Bulliard  au 
Lépiota  «  blanc  »,  d’abord  parce  qu’il  n’est  pas  blanc,  mais 
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plutôt  gris  ou  brunâtre  dans  ses  stations  à  l’air  libre,  et  que 
cette  dénomination  devenant  alors  un  non-sens,  il  est  inutile 
d’invoquer  la  question  de  priorité  pour  la  reprendre  après  un 
long  oubli;  d’autre  part,  parce  qu’il  existe  toujours  un  Psal- 
liota  cretacea  (Fries),  et  que  cette  similitude  de  noms  spécifi¬ 
ques  dans  deux  genres  très  rapprochés  ramènerait  les  mêmes 
confusions  si  fréquentes  avant  la  nouvelle  appellation  de  So- 
werby. 

Le  nom  de  cepœstipes  indiquant  si  bien  la  conformation  du 
stipe  de  notre  Lépiote  est  très  exact;  il  est  accepté  par  tout  le 
monde  ;  pourquoi  ne  pas  le  conserver  pour  l’espèce  grise  ou 
blanche  ? 

Quant  à  l’espèce  jaune,  on  ne  peut  songer,  malgré  l’absence 
de  quelques  caractères,  à  la  séparer  du  genre  Lepioia  auquel 
elle  appartient  manifestement;  il  n’y  a  donc  aucun  inconvé¬ 
nient  à  lui  conserver  son  nom  de  Lepiota  lutea  que  lui  a  donné 
l'auteur  anglais  Withering. 


II 


Sur  Thelephora  caryophyllea  Persoon. 

MM.  Bresadola  et  P.— A.  Saccardo  ont  publié  dans  les  fasci¬ 
cules  \I  à  \  III  (an.  1897),  de  la  Malpighict,  le  catalogue  des 
Champignons  récoltes  dans  Valsesia  (Italie)  par  leur  savant 
confrère  1  abbé  Antonio  Carestia,  qui  habite  une  petite  localité, 
Riva-Valdobbia,  située  à  l’altitude  d’environ  1000  à  1,200 
mètres  sur  le  versant  oriental  du  mont  Rose. 

.  Les  recherches,  en  ce  qui  concerne  les  Champignons  supé¬ 
rieurs,  ont  été  faites  presque  exclusivement  dans  les  bois  d’es¬ 
sences  propres  à  cette  altitude,  comme  Mélèzes,  Pins,  Hêtres, 
Aunes  et  Frênes. 

Il  y  a\  ait  donc  intérêt  à  signaler  ce  travail  à  nos  collègues 
qui  s’occupent  de  mycologie,  car  il  peut  leur  être  utile  pour  les 
études  qu’ils  voudraient  faire  eux-mêmes  sur  la  flore  du  ver¬ 
sant  occidental  de  la  même  région  des  Alpes. 
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Cependant  nous  les  mettrons  en  garde  contre  certaines  déno¬ 
minations  spécifiques  et  certaines  observations  qui  ne  sont  rien 
moins  qu’exactes,  comme  celle  que  nous  avons  relevée  dans  les 
Thélépboracées  à  propos  de  Thelephora  laciniata ,  que  le  ou  les 
auteurs  spécifient  ainsi  : 

«  Thelephora  caryophyllea  (Persoon),  variété  laciniata 
«  (Pers.)  ut  species.  Sur  la  terre,  près  des  fabriques  de  Ribasso, 
«  à  Riva-Valdobbia  (n°  697).  »  En  ajoutant  cette  observation  : 
«  Thelephora  caryophyllea  (Pers.)  Thelephora  intybacea 
«  (Pers.)  Thelephora  terrestris  (Ehrenberg)  et  Thelephora 
«  laciniata  (Pers.)  ne  sont  que  des  formes  de  la  même  espèce.  » 

Je  fus  d’autant  plus  étonné  de  cette  annotation  que  je  pos¬ 
sède  en  herbier  des  échantillons  bien  déterminés  de  ces  trois 
Champignons  et  que  leur  comparaison  ne  permet  nullement, 
en  tant  qu’espèces,  de  leur  donner  le  moindre  lien  de  parenté. 

En  soumettant,  d’ailleurs,  ces  échantillons  à  mes  collègues, 
ils  verront,  comme  moi,  qu’ils  appartiennent  à  des  plantes  abso¬ 
lument  différentes  : 

1°  Thelephora  terrestris  (Ehr.)  presque  spéciale  aux  ter¬ 
rains  siliceux,  est  très  commun  dans  nos  bois  de  pins  du  Lyon¬ 
nais  ; 

2°  Thelephora  caryophyllea  (Schœff.)  provient  d’un  bois 
de  sapins  près  de  Saint-Amour  (Jura).  A  été  déterminé  par 
M.  Boudier  ; 

3°  Thelephora  intybacea  (Pers.),  variété  pallida  (Pers.),  a 
été  récolté  par  notre  collègue  M.  Goujon  dans  la  forêt  de  Jail- 
loux  (Ain). 

Les  recherches  bibliographiques  auxquelles  je  me  suis  livré 
n’ont  fait  qu’affermir  mon  sentiment  sur  la  séparation  formelle 
et  partout  admise  de  ces  trois  Théléphores. 

En  effet,  Persoon,  dans  sa  Mycologia  Europæa ,  t.  Ier,  p.  110 
à  113,  a  placé  et  décrit  : 

1°  Thelephora  intybacea  dans  le  sous-genre  Polypilus  ; 

2°  Thelephora  caryophyllea .  Variété  laciniata ,  dans  le 
sous-genre  Phylacteria  ; 

3°  Thelephora  terrestris ,  dans  le  même  groupe,  en  lui  don¬ 
nant  pour  synonyme  Helvella  caryophyllea  (Bolton). 

Maintenant,  si  nous  consultons  le  Sylloge  Hymenomyce- 
tum  de  P. -A.  Saccardo  lui-même,  l’un  des  auteurs  du  dit  cata¬ 
logue,  nous  trouvons  décrits  dans  le  tome  VI,  pages  528,  536 
et  537  et  sous  les  numéros  ci-après  : 
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29  Thelephora  caryophyllea  (Schœff.).  Pers.,  Synopsis, 
p.  565. 

75  Thelephora  intybacea  (Pers.).  Syn.,  p.  567. 

76  Thelephora  terrestris  (Ehrenberg).  A  laquelle  espèce 
Secrétan,  t.  III,  p.  616,  rapporte  Thelephora  laçiniata ,  de 
Persoon. 

77  Thelephora  laçiniata  (Pers.).  Syn.,  p.  567,  qui  a  pour 
synonyme  Helvella  caryophyllea ,  de  Bolton. 

Enfin,  Quélet  dans  sa  Flore  mycologique,  p.  430,  enlève  sa 
qualité  même  de  variété  à  Thelephora  laçiniata  (Persoon)  et 
ramène,  à  juste  titre,  sa  dénomination  au  rôle  de  simple  syno¬ 
nymie. 

Il  ressort  de  ces  recherches  qu’un  seul  changement  a  été  fait 
depuis  Persoon  dans  la  classification  des  trois  Théléphores, 
c’est  celui  qui  a  séparé  la  variété  laçiniata  de  l’espèce  caryo¬ 
phyllea  qu’il  avait  décrite  pour  la  joindre,  comme  variété  ou 
forme,  à  son  Thelephora  terrestris. 

On  peut  donc  conclure  que  l’espèce  récoltée  par  l’abbé  Cares- 
tia  est  bien  Thelephora  terrestris  (Ehrenberg),  forme  laciniée, 
et  que  c’est  à  tort  que  son  catalogue  indique  comme  formes  de 
la  même  espèce  Thelephora  caryophyllea  et  Thelephora  inty- 
bacea,  qui  sont  des  espèces  parfaitement  légitimes. 


DIATOMEES  DE  LA  VALLÉE  DE  LEVAUX 

Près  VIENNE  (Isère) 


PAR 

Paul  PRUDENT 


Les  espèces  suivantes  proviennent  de  récoltes  faites  en 
avril  1894,  en  différents  points  de  la  rivière  la  Sevenne,  dans 
les  parties  supérieures  et  inférieures  de  la  vallée  ;  ces  diverses 
récoltes  contiennent  à  peu  d’exceptions  près  les  mêmes  espèces  : 

Amphora  ovalis.  Cymbella  lanceolata. 

—  —  var.  pediculus  Grün.  —  cymbiformis. 

Cymbella  tumida  Breb.  —  Variété  se  rapprochant  de  la  var. 
gibba  (Grün),  dans  laquelle  les  stries  ne  sont  pas  aussi  nette¬ 
ment  perlées  que  l’indiquent  la  description  et  la  figure  de  Van 
Heurck.  (V.  H.,  pl.  II,  fig.  10). 

Cymbella  cuspidata ,  Encyonema  prostratum,  Encyonema 
cœspitosum ,  accompagné  d’une  variété  remarquable  par  l’a¬ 
symétrie  de  ses  extrémités  dont  l’une  est  à  peine  capitée  tandis 
que  l’autre  l’est  fortement. 

Cette  variété,  que  j’ai  soumise  au  frère  Héribaud,  est,  à 
ce  qu’il  paraît,  assez  commune  dans  Jes  montagnes  de  l’Au¬ 
vergne.  Cependant  cet  auteur  ne  l’a  pas  signalée  dans  son  ou¬ 
vrage  sur  les  Diatomées  d’Auvergne  ;  elle  n’est  pas  non  plus 
figurée  dans  les  ouvrages  de  Brun  et  de  Van  Heurck. 

Elle  est  figurée  par  Rabenhorst  (Süssw.  Diat.,  pl.  VII) 
comme  variété  de  E.  prostratum ,  mais  notre  variété  se  rap¬ 
porte,  par  ses  caractères,  à  E.  cœspitosum . 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  Encyonema  cœspitosum 
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et  ventricosum  forment  un  groupe  renfermant  un  nombre  con¬ 
sidérable  de  variétés  ou  formes  passant  de  l’une  à  l’autre  et  que 
Clève  a  réunies  sous  le  nom  commun  de  E.  ventricosum ,  ne 
trouvant  pas  de  caractères  bien  nets  pour  les  différencier. 


Rhoicospbenia  curvata. 

Gomphonema  acuminatum. 

—  —  v.laticeps. 

—  constrictum. 


v. 


pitata. 

Gomphonema  intricatum. 

—  olivaceum. 

—  augur  (Ehr). 
Stauroneis  anceps. 

—  Smithii. 

—  phœnicenteron. 

Navicula  viridis. 


supca- 


Navicula  viridis,  v.  commutata  (Grün) 

—  radiosa. 

—  viridula. 

—  cryptocephala  W.  Sm, 

—  rhynchocephala. 

—  anglica. 

—  elliptica. 

—  ovalis. 

—  cuspidata. 

—  amphisbœma. 

—  limosa. 

—  silicula  (Grün)  =  Caloneis 

siiicula  v.  alpina  Clève. 


Clève,  dans  son  Synopsis  des  Diatomées  naviculoïdes ,  réunit 
sous  la  dénomination  de  Caloneis  si  lieu  la  Ehr.,  un  grand  nom¬ 
bre  de  variétés  de  N.  limosa ,  reliées  les  unes  aux  autres  par 
de  nombreuses  formes  de  transition. 

Le  genre  Caloneis  de  Clève  comprend  les  groupes  Abbréviées, 
Formosées,  Limosées  et  Linéariées  des  Navicula  du  Synopsis 
de  Van  Heurck,  ainsi  que  les  Quadrisériées  de  Grunow. 


Navicula  humilis. 

—  binodis. 

—  affinis. 

—  —  v.  amphirhynchus. 

—  —  v.  undulata,  forme  à 

extrémités  capitées. 
Schizonema  vulgare. 

—  neglectum  Thw. 

Pleurosigma  attenuatum. 

—  Spencerii. 

Achnanthes  exilis . 

Cocconeis  pediculus. 

—  placentula. 

Eunotia  pectinalis. 


Synedra  ulna. 

—  oxyrhynchus  Ktz. 
Fragilaria  construens  v.  venter. 
Diatoma  vulgare. 

Meridion  circulare. 
Cymatopleura  solea. 

—  —  v.  apiculata. 

Nitzschia  amphioxys. 

—  linearis. 

—  sigmoidea. 

Surirella  norica. 

—  splendida. 

—  biseriata. 

—  ovalis. 


Surirella  ouata.  —  Variété  de  taille  plus  considérable  que 
celles  que  1  on  rencontre  généralement  (72  \x)  et  dont  la  partie 
inférieure  insensiblement  rétrécie,  diffère  assez  de  la  forme,  ar- 


rondie  à  l’une  des  extrémités,  du  type  et  des  variétés  les  plus 
répandues. 

Melosira  varians. 

Quelques  remarques  me  paraissent  devoir  être  faites  au  sujet 
de  l’habitat  assigné  par  quelques  auteurs  à  certaines  espèces  ; 
ainsi  Héribaud  dans  son  ouvrage  sur  les  Diatomées  d’Auvergne 
donne  en  particulier  deux  listes  renfermant,  l’une  les  espèces 
propres  à  la  plaine,  l’autre  les  espèces  caractéristiques  d’alti¬ 
tudes  dépassant  700  mètres.  Dans  cette  dernière  liste,  je  note 
en  particulier  Gomphonema  augur  et  Navicula  binodis  que  j’ai 
rencontrées  dans  les  récoltes  de  la  Sevenne,  la  deuxième  assez 
abondante  ;  or  ces  récoltes  ont  été  faites  à  une  altitude  de 
200  mètres  environ  et  les  sources  de  la  Sevenne  et  de  ses  af¬ 
fluents  ne  sont  pas  situées  à  plus  de  350  mètres  d’altitude,  on 
ne  peut  donc  supposer  un  entraînement  d’espèces  provenant  des 
montagnes  plus  élevées. 

Brun,  dans  les  Diatomées  des  Alpes  et  du  Jura ,  donne  comme 
habitat  à  G.  augur ,  les  eaux  stagnantes  de  la  plaine  et  du  Jura  ; 
ici  l’indication  d’altitude  coïnciderait  bien  avec  notre  constata¬ 
tion,  mais  la  récolte  a  été  faite  en  eau  courante. 

Quant  à  N.  binodis ,  cet  auteur  ne  donne  pas  d’indication 
d’altitude,  mais  l’indique  sur  les  mousses  des  g'rands  bois  et 
aussi  mêlée  à  d’autres  espèces  des  tourbières,  c’est  du  reste  l’ha¬ 
bitat  indiqué  aussi  par  le  frère  Héribaud. 

Je  crois  donc  que,  tout  en  signalant  les  particularités  de  la¬ 
titude  et  d’altitude  des  récoltes,  on  ne  doit  pas  attacher  à  ces 
indications  une  trop  grande  importance  ;  c’est  ce  qu’ont  du  reste 
fait  certains  auteurs  tels  que  Donkin,  Van  Heurck  et  Clève, 
qui,  dans  leurs  ouvrages,  n’ont  donné  aucune  de  ces  indica¬ 
tions,  se  bornant  à  la  citation  des  localités. 
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Flora  Pyrenæa,  par  Pietro  Bubani,  ouvrage  posthume  publié 

par  les  soins  de  Otto  Penzig,  professeur  de  botanique  à  l’Athé¬ 
née  de  Gênes.  Vol.  I,  1897,  Milan,  Ulrich  Hoepli. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  était  depuis  longtemps  oublié  ;  il 
appartient  en  effet  à  une  génération  dont  les  survivants  sont 
rares  aujourd’hui.  P.  Bubani  est  né  en  1806  à  Bagnacavallo 
(province  de  Ravenne),  et  il  est  mort  dans  la  même  ville  le  12 
août  1888.  Après  avoir  achevé  ses  études  de  médecine  à  Bolo¬ 
gne,  il  prit  une  part  active  aux  conspirations  contre  le  gouver¬ 
nement  papal  et  fut  obligé,  pour  échapper  aux  poursuites  qui  le 
menaçaient,  de  se  réfugier  en  Toscane,  puis  en  France.  Il  se 
fixa  à  Montpellier  et  y  étudia  la  botanique  sous  la  direction  de 
Banal.  De  1836  à  1862  il  herborisa  dans  toute  l’étendue  de  la 
chaîne  pyrénéenne  et  des  pays  adjacents,  ainsi  qu’en  plusieurs 
partie.s  du  centre  de  lTtalie. 

En  1842,  il  publia  dans  les  Nuovi  Annali  di  scienze  natu- 
rali  di  Bologna ,  quelques-unes  de  ses  observations  sous  le 
titre  de  Schedulœ  criticœ ,  puis  en  1850,  sous  le  titre  de  Dode- 
canthea ,  et  en  1878  sous  celui  de  Dunalia .  Enfin  dans  un 
ouvrage  publié  en  1869  sous  le  titre  de  Flora  Virgiliana ,  il  a 
donné  des  commentaires  souvent  très  judicieux  sur  les  plantes 
citées  dans  les  Géorgiques  et  dans  l’Enéide. 

S’étant  définitivement  fixé  dans  son  pays  natal  en  1863, 
Bubani  travailla  sans  relâche  depuis  cette  époque  jusqu’en  1880, 
à  la  rédaction  de  son  grand  ouvrage  sur  la  Flore  des  Pyrénées, 
puis  survinrent  les  infirmités  qui  sont  le  cortège  ordinaire  de 
la  vieillesse.  L’œuvre  qui  avait  coûté  un  si  long  labeur  à  Bubani 
serait  restée  indéfiniment  enfouie  dans  les  papiers  de  ses  héri¬ 
tiers,  si  M.  Penzig  n’avait  eu  l’heureuse  idée  d’en  entreprendre 
la  publication.  La  première  partie  a  été  imprimée  à  la  fin  de 
l’année  1897,  sous  forme  d’un  volume  grand  in-8°  de  555  pages 
de  texte  en  langue  latine,  dont  33  sont  consacrées  à  une  intro¬ 
duction  historique  et  critique,  les  suivantes  à  des  commentaires 
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bibliographiques  accompagmés  parfois  de  notes  descriptives  sur 
les  espèces  qui  appartiennent  à  42  familles,  depuis  les  Abiéta- 
cées  jusqu’aux  Asclépiadées. 

Dans  l’Introduction,  l’auteur  donne  à  grands  traits  un  aperçu 
de  la  région  pyrénéenne,  puis  il  expose  longuement  les  prin¬ 
cipes  qui  l’ont  dirigé  pour  résoudre  toutes  les  questions  relatives 
à  la  délimitation  de  l’espèce,  du  genre  et  de  la  famille. 

En  ce  qui  concerne  la  nomenclature,  il  proclame,  avecLamarck 
«  qu’on  ne  doit  rien  sacrifier  à  la  tyrannie  de  l’autorité  et  des 
mauvaises  traditions,  mais  qu’il  faut  tout  accorder  à  la  rai¬ 
son  ».  En  conséquence,  il  repousse  les  innovations  défectueuses 
ou  même  inutiles  qui  ont  été  introduites  par  Linné  dans  la 
nomenclature  ;  il  n’hésite  pas  à  rejeter  les  dénominations 
fausses,  ridicules,  incorrectes  ou  tout  à  fait  insignifiantes,  et 
pour  remplacer  celles-ci  il  choisit  parmi  les  épithètes  spécifiques 
données  à  chaque  espèce,  celle  qui  convient  le  mieux  à  la 
plante  qu’il  s’agit  de  nommer,  sans  aucun  égard  pour  la  prio¬ 
rité  conventionnelle  que  certains  législateurs  ont  voulu  imposer 
aux  botanistes.  Lorsqu’il  n’a  pas  trouvé  un  nom  convenable 
parmi  les  synonymes,  il  a  créé  un  nouveau  nom. 

Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  plusieurs  des  reproches 
adressés  parBubani  aux  créateurs  de  la  nomenclature  moderne, 
nous  estimons  que  l’auteur  de  la  Flora  pyrenœa  a  quelquefois 
poussé  trop  loin  la  rigueur  de  sa  logique  réformatrice,  en  rem¬ 
plaçant  des  noms  génériques  en  usage  depuis  plusieurs  siècles 
par  des  noms  inventés  par  lui  ou  par  des  synonymes  tombés  en 
désuétude.  La  liste  suivante  donnera  une  idée  des  changements 
proposés  : 


NOMS  USITÉS. 

NOMS  PROPOSÉS, 

Anchusa. 

Buglossum  Dioscor. 

Alkanna. 

Onochiles  Dioscor. 

Parietaria. 

Helxine  Dioscor. 

Thelygomim. 

Cynocrambe  Dioscor. 

Yiscum. 

Stelis  Théophr. 

Erythræa. 

Libadion  Pline. 

Goris. 

Alus  Pline. 

Glechoma. 

Ghamæclema  Cordus. 

Hippuris. 

Limnopeuce  Cordus. 

Nepeta. 

Cataria  Matthiole. 

Galeopsis. 

Tetrahit  Lobel. 

Scutellaria. 

Cassida  Colonna. 
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NOMS  USITÉS.  NOMS  PROPOSES. 


Myrica. 

Gale  J.  Bauh. 

Thesium. 

Linophyllum  Pontedera. 

Centunculus. 

Anagallidastrum  Micheli. 

Horminum. 

Pasina  Adanson. 

Sideritis. 

Fracastora  Adanson. 

Empetrum. 

Chamætaxus  Schaeffer. 

Cynanchum. 

Sarmasikia  Bubani. 

Lycopsis. 

Buglossites  — 

Erinus. 

Dortignea  — 

Melampyrum. 

Marinellia  — 

Melittis. 

Œnonea  — 

Glaux. 

Vroedea  — 

Hippophaes. 

Argussiera  — 

Polycnemum. 

Rovillia  — 

Amarantus. 

Galliaria  — 

Callitriche. 

Stellina  — 

Il  est  certain  que  les  auteurs  modernes  ont  changé  la  signi¬ 
fication  de  plusieurs  noms  empruntés  à  la  nomenclature  des 
écrivains  de  l’Antiquité.  Hippuris  était  le  nom  des  Prêles 
(Equisetum),  Coris  celui  d’une  espèce  d’Hypericum,  Eorminum 
celui  d’une  Sauge.  On  appelait  Thelygonum  les  Mercuriales  à 
fleurs  femelles  et  Arrhegonum  les  Mercuriales  à  fleurs  mâles. 
Le  Daphné  des  Grecs  était  le  Laurus  nobilis,  le  Rhododendron 
était  le  Laurier-Rose  (Nerium  Oleander),  Androsaces  une  Algue 
marine,  Bromos  l’Avena  sativa,  Briza  le  Seigle  (Secale  cereale). 
Assurément  le  terme  Zea  n’était  pas  appliqué  à  la  Graminacée 
américaine  que  nous  appelons  Maïs,  mais  bien  à  une  sorte  de 
Triticum  ;  celui  d '  Onothera  ou  Onagra  ne  servait  pas  à  dési¬ 
gner  une  autre  plante  américaine,  mais  bien  un  Epilobe  hérissé 
de  poils.  La  Caltha  de  Columelle,  de  Virgile  et  de  Pline  était 
notre  Souci  (Calendula  arvensis).  Enfin,  d’après  Pline,  Myrice 
et  Tamarix  sont  deux  termes  désignant  les  mêmes  plantes. 

Il  n’y  a  pas  lieu  d’espérer  que  les  botanistes  se  décident  à  mettre 
d’accord  leur  nomenclature  avec  les  anciennes  traditions  ;  quel¬ 
ques-uns  concéderont  qu’on  a  eu  tort  d’abandonner  celles-ci, 
mais  ils  s’empresseront  d’ajouter  qu’il  est  impossible  de  revenir 
sur  les  faits  accomplis,  parce  que  les  inconvénients  qui  résul¬ 
teraient  du  bouleversement  de  la  nomenclature  seraient  beau¬ 
coup  plus  grands  que  les  avantages  du  rétablissement  des 
susdites  traditions.  Au  surplus,  la  légitimité  de  quelques-unes 
des  restitutions  faites  par  Bubani  est  très  contestable,  parce 
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que,  par  suite  des  progrès  accomplis  dans  la  science  taxino¬ 
mique,  les  genres  des  botanistes  modernes  n’ont  pas  la  même 
compréhension  que  ceux  des  anciens  naturalistes.  En  outre, 
parmi  les  noms  génériques  repoussés  par  Bubani,  il  en  est 
plusieurs  dont  il  est  impossible  de  déterminer  exactement  l’at¬ 
tribution  à  un  groupe  de  plantes.  Aucun  commentateur  n’est 
parvenu  à  découvrir  l’ancienne  signification  des  noms  génériques 
suivants  :  Cynanchum,  Glaux,  Erinus,  Melampyrum,  Empe- 
trum,  Hippophaes,  Polycnemum,  Amarantus,  Nepeta,Galeopsis, 
Sideritis,  Anchusa,  Lycopsis,  Centunculus,  Thesium.  Par  consé¬ 
quent,  on  n’a  pas  le  droit  de  soutenir  que  les  botanistes  moder¬ 
nes  ont  méconnu  la  tradition  lorsqu’ils  ont  donné  convention¬ 
nellement  un  sens  précis  à  ces  dénominations  obscures. 

Enfin,  comme  l’avaient  déjà  dit  Tournefort,  Adanson  et 
Lamarck,  il  ne  faut  accorder  aucune  importance  à  la  significa¬ 
tion  des  noms  génériques,  parce  qu’il  est  impossible  de  trouver, 
surtout  pour  les  genres  riches  en  espèces,  des  dénominations 
indiquant  un  caractère  commun  à  toutes  les  espèces.  C’est  pour¬ 
quoi  les  susdits  naturalistes  ont  déclaré  que  les  meilleurs  noms 
génériques  sont  ceux  qui  n’ont  pas  de  signification  phytolo- 
gique.  Celle-ci  est,  au  contraire,  la  qualité  essentielle  des 
épithètes  spécifiques, 

Ces  réserves  faites  relativement  à  la  partie  onomastique,  nous 
nous  plaisons  à  constater  que  l’ouvrage  de  Bubani  contient  des 
renseignements  très  instructifs  sur  la  bibliographie  afférente  à 
chacune  des  espèces  énumérées  ainsi  que  des  remarques  souvent 
fort  judicieuses  sur  les  caractères  d’un  grand  nombre  de 
celles-ci. 

En  ce  qui  concerne  les  indications  géographiques,  Bubani 
n’a  cité  ordinairement  que  les  localités  où  il  a  vu  lui-même  les 
plantes  ou  celles  d’où  il  a  reçu  des  spécimens  authentiques  par 
l’intermédiaire  de  ses  correspondants,  Delort,  Xatart,  Massot, 
Penchinat,  Naudin,  Timbal-Lagrave,  G.  Gautier,  Deville,  de 
Girard,  Darracq,  Noulet,  G.  Sacaze,  P.  Boileau,  Duchartre, 
Philippe,  Manceau,  Coder,  Campdera,  Uriarte,  Vayreda  et 
Bolos. . 

Cette  prudence  paraîtra  excessive  à  quelques  botanistes  qui 
estimeront  peut-être  que  Bubani  aurait  pu  utiliser  les  docu¬ 
ments  épars  en  plusieurs  ouvrages  et  dans  les  récits  d’herbori¬ 
sation  publiés  dans  les  Bulletins  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 


mais  Bubani  était  devenu  défiant  après  avoir  constaté  les  erreurs 
contenues  dans  les  ouvrages  de  Picot  de  la  Peyrouse  et  de  Pour- 
ret.  Quelle  eût  été  son  indignation  s’il  avait  connu  certaine 
Histoire  naturelle  des  Pyrénées- Orientales  remplie  de  fausses 
indications  ?  Heureusement,  grâce  aux  persévérantes  recherches 
de  notre  collègue,  M.  Gaston  Gautier,  nous  avons  actuellement 
un  catalogue  exact  des  richesses  végétales  de  ce  département. 

Ne  voulant  pas  courir  le  risque  de  contribuer  à  la  propagation 
de  l’erreur,  Bubani  a  préféré  se  borner  à  ne  donner  que  des 
indications  certaines,  laissant  à  d’autres  le  soin  de  compléter, 
avec  la  même  rigueur,  le  cadre  de  la  géographie  botanique  de 
la  région  pyrénéenne.  Tel  quel,  son  ouvrage  sera  consulté  avec 
grand  profit  par  tous  les  botanistes  qui  désirent  étudier  la  Flore 
de  cette  intéressante  partie  de  notre  pays  ;  ils  sauront  gré  à 
M.  Penzig  qui  a  bien  voulu  se  dévouer  à  la  tâche  de  publier 
cette  œuvre  utile. 


Dr  St-L. 


HERBORISATIONS 

A 

SAINT-CHRISTOPHE-EN-OISANS  (ISÈRE) 


PAR 


Octave  MEYRAN 


J’ai  déjà,  il  y  a  quelques  années,  entretenu  la  Société  de  di¬ 
verses  excursions  dans  l’Oisans,  parmi  lesquelles  figurait  une 
courte  herborisation  dans  la  vallée  du  Vénéon  et  aux  environs 
de  Saint-Christophe-en-Oisans  (Bull.  1888).  Je  complète  au¬ 
jourd’hui  les  renseignements  donnés  à  cette  époque,  par  les 
résultats  que  m’a  fournis  une  nouvelle  course  dans  cette  inté- 
•  ressante  région. 

Bien  que  la  vallée  du  Vénéon  ne  paraisse  pas  être  aussi  riche 
en  plantes  que  les  régions  avoisinantes,  telles  que  le  Lautaret, 
l’Alpe  du  Mont-de-Lans,  le  plateau  d’Emparis,  on  peut  cepen¬ 
dant  y  faire  d’intéressantes  récoltes.  La  plupart  des  touristes  et 
des  botanistes  qui  visitent  cette  région  se  rendent  en  toute  hâte 
à  l’extrémité  de  la  vallée,  à  la  Bérarde,  pour  de  là  explorer  la 
Meije  et  ses  environs.  Aussi  la  partie  moyenne  de  la  vallée  est- 
elle  un  peu  délaissée  de  même  que  les  vallons  qui  de  droite  et  de 
gauche  descendent  vers  le  Vénéon.  De  plus,  cette  région  gran- 
diosement  sauvage  est  singulièrement  dénudée  et  ne  présente 
presque  pas  de  pâturages.  Jusqu’à  ces  derniers  temps  elle  était 
assez  difficilement  abordable.  Mais  à  présent,  grâce  au  chemin 
de  fer  routier  de  Vizille  au  Bourg-d’Oisans,  g’râce  au  service  de 
voiture  confortablement  organisé  par  le  Syndicat  d’initiative 
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du  Dauphiné,  on  peut,  en  partant  de  Lyon  par  le  train  de  nuit, 
arriver  à  Saint-Christophe  le  lendemain  à  midi. 

La  saison  était  déjà  avancée  quand  il  me  fut  possible  de  me 
rendre  à  Saint-Christophe.  J’arrivais  au  Bourg-d’Aru,  (altitude 
1,000  mètres),  le  18  août  dernier,  à  10  h.  du  matin.  La  seule 
particularité  intéressante  à  noter  jusque-là,  est  la  présence  dans 
les  sables  de  la  Romanche,  près  du  Pont-Saint-Guillerme,  du 
Solidago  glabra.  Cette  espèce  dont  nous  avons  pu  suivre,  pour 
ainsi  dire  pas  à  pas  l’envahissement  dans  les  îles  du  Rhône,  a 
donc  une  tendance  à  étendre  encore  son  aire  de  dispersion  et  il 
est  probable  que  dans  quelques,  années  elle  aura  envahi  les  îles 
de  la  plaine  du  Bourg-d’Oisans  au  grand  détriment  des  espèces 
indigènes. 

Du  Bourg-d’Aru,  la  route  s’élève  sur  la  rive  gauche  du  Vé- 
néon,  à  travers  le  Clapier  Saint-Christophe,  vaste  amoncelle¬ 
ment  de  rocs  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions. 

Sur  les  accotements  de  la  route  et  parmi  les  rochers,  nous 
trouvons  : 

Potentilla  argentea. 

Alyssum  calycinum. 

Asplénium  septentrionale. 

Draba  aizoides. 

Galeopsis  angustifolia. 

Digitalis  grandiflora. 

—  parviflora. 

Vesicaria  utriculata. 

Phalangium  liliago. 

Nous  nous  rapprochons  peu  à  peu  du  Vénéon  et  franchissons 
le  torrent  sur  un  pont  à  l’entrée  du  Plan-du-Lac,  plaine  désolée 
que  le  Vénéon  découpe  en  capricieux  îlots.  Au  loin,  devant 
nous,  se  détachent  merveilleusement  éclairés  les  hardis  gla¬ 
ciers  de  l’Aiguille  du  Plat-de-la-Selle. 

Dans  lesalluvions  du  Plan-du-Lac,  nous  remarquons: 

Veronica  spieata.  Eupnrasia  minima. 

Artemisia  camphorata.  Teucrium  montanum. 

C’est  là,  aussi,  que  nous  avons  souvent  récolté  le  Trifolium 
thy  mi  forum ,  espèce  assez  rare  qui  affectionne  les  moraines  des 
glaciers  et  les  sables  des  torrents  qui  en  descendent. 

Une  route  carrossable  a  remplacé  depuis  le  1er  mai  1897, 
l’ancien  mauvais  sentier  qui  conduisait  à  Saint-Christophe. 


Bupbthalmum  salicifolium. 
Centranthus  angustifolius. 
Carlina  acanthifolia. 

—  acaulis. 

Lavandula  angustifolia. 
Saponaria  ocymoides. 

Silene  armeria. 

Salvia  glutinosa. 
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Elle  s’élève  peu  à  peu  à  travers  les  longues  pentes  d’éboulis  qui 
bordent  la  rive  droite  du  Vénéon,  et  permet  d’atteindre  le  vil¬ 
lage  sans  avoir  à  faire  cette  pénible  grimpade  qui  commençait 
aux  Fontaines-Bénites. 

Le  long  de  la  route,  nous  récoltons  : 


Artemisia  absinthium. 
Girsium  eriophorum. 
Hippophaes  rhamnoideum. 
Asplénium  septentrionale. 
Epilobium  spicatum. 
Campanula  pusilla. 
Sempervivum  arachnoideum. 
Tunica  saxifraga. 

Lavandula  spicata. 
Hypericum  microphyllum. 
Laserpitium  gallicum. 
Vincetoxicum  officinale. 
Rumex  scutatus. 


Salvia  glutinosa. 

Carlina  acaulis. 

Saxifraga  aizoon. 

Lactuca  viminea. 

Erigeron  acris. 

Teucrium  montanum. 
Epilobium  montanum. 
Digitalis  parviflora. 
Centranthus  angustifolius. 
Galeopsis  angustifolia. 
Nepeta  lanceolata. 
Buplevrum  falcatum. 


Après  une  montée  d’environ  une  heure,  on  atteint  le  ruisseau 
du  Diable  qui  descend  du  gdacier  de  la  Selle  ;  on  le  franchit  sur 
un  beau  pont  de  pierre,  tout  récemment  construit  et  élevé  de 
plus  de  60  mètres  au-dessus  de  l’ancien  ;  du  milieu  du  pont  on 
peut  admirer  les  belles  cascades  auxquelles  se  livre  le  ruisseau, 
mugissant  et  paraissant  vouloir  briser  les  rochers  qui  lui  livrent 
un  étroit  passage. 

A  Saint-Christophe  même,  en  s’élevant  quelque  peu  dans  les 
traînées  de  pierres  qui  descendent  presque  jusqu’au  village,  on 
peut  en  deux  heures  au  plus  faire  une  herborisation  intéres¬ 
sante.  Nous  y  avons  récolté  : 


Senecio  doronicum. 
Sedum  album. 
Chærophyllum  aureum. 
Biscutella  lævigata. 
Rumex  scutatus. 
Chlorocrepis  staticifolia. 
Oxytropis  campestris. 
Sorbus  aucuparia. 
Astrantia  minor. 


Erigeron.  alpinus. 
Allosorus  crispus. 
Calamintha  alpina. 
Hieracium  lanatum. 
Aspidium  lonchitis. 
Silene  rupestris. 
Dianthus  silvestris. 
Linaria  alpina. 


Il  y  a  deux  auberges  à  Saint-Christophe  où  l’on  peut  être 
logé  à  condition  de  n’être  pas  trop  difficile.  Chez  Pierre  Turc, 
nous  avons  reçu  une  hospitalité  assez  convenable  et  à  des  prix 
modérés. 
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La  journée  du  19  août  devait  être  consacrée  à  une  longue 
excursion  en  remontant  le  long*  du  ruisseau  du  Diable  jusqu’au 
glacier  de  la  Selle  et  en  examinant  les  rochers  et  les  éboulis 
qui  enserrent  cet  étroit  vallon.  La  matinée  du  20  serait  occupée 
à  grimper  à  l’Alpe  de  Saint-Christophe,  située  sur  la  rive  gauche 
du  Vénéon,  et  à  visiter  les  prairies  et  les  rochers  qui  sont  à  la 
base  du  Piéroux.  Mais  ces  beaux  projets  ne  devaient  pas  se 
réaliser  ;  un  orage  épouvantable  s’abattit  dans  la  nuit  sans  que 
rien  la  veille  ait  pu  nous  le  faire  prévoir,  et  nous  dûmes  rester 
la  journée  entière  à  l’auberge  sans  pouvoir  sortir  même  un  ins¬ 
tant,  n’ayant  pour  toute  distraction  que  de  voir  les  cascades 
furieuses  grossir  de  minute  en  minute  et  perdre  leur  belle  cou¬ 
leur  argentée  pour  devenir  sales  et  boueuses. 

Le  20,  le  ciel  était  beau,  et  nous  nous  mettons  en  route  de 
bonne  heure.  Mais  les  torrents  gonflés  de  la  veille  devaient 
nous  empêcher  d’aller  aussi  loin  que  nous  l’aurions  désiré. 

Le  sentier  que  nous  prenons  et  qui  commence  en  face  de  l’é¬ 
glise  s’élève  par  une  série  de  lacets  jusqu’aux  hameaux  isolés 
qui  dominent  Saint-Christophe.  Le  long  du  chemin  nous  cueil¬ 
lons  : 


Scutellaria  alpina. 

Rumex  scutatus. 

Heracleum  sphondylium. 

Sedum  maximum. 

Sempervivum  montanum. 

—  arachnoideum. 
Colchicum  alpinum. 
Sempervivum  tectorum. 

Achillea  millefolium,  var.  rosea. 
Hieracium  Pelleterianum. 

Lappa  minor. 

Senecio  Fuchsii. 


Primula  viscosa. 

Hypericum  microphyllum. 
Silene  alpina. 

Ghenopodium  bonus-Henricus. 
Vincetoxicum  officinale. 
Solidago  virga-aurea. 

Parnassia  palustris. 

Alchimilla  alpina. 

Gentiana  campestris. 

Sedum  atratum. 

Saxifraga  aizoon. 

—  aizoides. 


Au  delà  des  dernières  habitations,  nous  nous  dirigeons  vers 
la  gauche,  à  travers  des  prairies  déjà  fauchées  et  des  champs  de 
pommes  de  terre  d’une  végétation  remarquablement  vigoureuse. 
Une  demi-heure  après  avoir  quitté  Saint-Christophe  nous  re¬ 
joignons  le  torrent  que  nous  franchissons  sur  quelques  planches 
d’une  solidité  douteuse  et  nous  pénétrons  dans  le  vallon  de  la 
Selle  ou  des  Selles.  Je  ne  crois  pas  qu’il  existe  un  paysage  plus 
désolé  que  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Tandis  que  le 
torrent  bondit  et  écume  à  côté  de  nous,  de  hauts  rochers  nus 
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bordent  la  vallée  et  se  terminent  en  longues  pentes  d’éboulis. 
Le  sentier,  à  peine  frayé,  serpente  à  travers  de  gros  blocs  ébou¬ 
lés.  Pas  d’arbres,  pas  même  de  buissons,  seuls  quelques  rares 
saules  minuscules  rampent  et  rappellent  la  végétation  arbores¬ 
cente.  Et  pourtant,  il  n’a  pas  dû  toujours  en  être  ainsi,  car  nous 
voyons  à  plusieurs  endroits  des  troncs  de  sapins  et  de  hêtres, 
dénudés,  blanchis,  vrais  squelettes  végétaux  qui  tendent  vers 
le  voyageur  des  bras  décharnés,  seuls  témoins  des  cataclysmes 
météorologiques,  et  aussi  de  l’imprévoyance  humaine  qui  a  dé¬ 
truit  les  forêts  sans  s’inquiéter  des  résultats  de  cette  destruction 
pour  l’avenir. 

Le  long  de  ce  sentier,  nous  avons  recueilli  : 


Silene  vallesia. 

Leucanthemum  grandiflorura. 
Imperatoria  ostruthium. 

Calamintha  alpina. 

Alchimilla  vulgaris. 

Pinguicula  alpina. 

Cerastium  alpinum 
Cacalia  alpina. 

Carlina  acaulis. 

Epilobium  crassifolium  (Fleischeri). 
Biscutella  lævigata. 

Scutellaria  alpina. 

Nepeta  lanceolata. 

Laserpitium  gallicum. 

Lactuca  perennis. 

Saxifraga  aspera. 

Homogyne  alpina. 

Erigeron  alpinus. 

Bellidiastrum  alpinum  (Michelii). 


Potentilla  aurea. 

Primula  viscosa. 

Viola  biflora. 

Alsine  striata. 

Scrofularia  alpestris. 
Aspbodelus  delphinensis. 
Eupbrasia  officinalis. 

—  minima. 
Trifolium  montanum. 
Aster  alpinus. 

Globularia  cordifolia. 
Phyteuma  betonicifolium. 
Buplevrum  junceum. 
Campanula  pusilla. 

Oxyria  digyna. 

Sedum  atratum. 
Erucastrum  obtusangulum. 
Ghlorocrepis  staticifolia. 
Bartschia  alpina. 


Sur  tous  les  blocs,  dans  les  moindres  anfractuosités  des  ro¬ 
chers  se  montrent  abondamment  les  rosettes  des  Sempervivum 
montanum  et  arachnoideum. 

Tout  en  cheminant,  nous  atteignons  les  Chalets  de  la  Selle, 
misérables  huttes  qui  servent  de  demeure  aux  bergers.  Au  loin, 
devant  nous  s’étendent  les  longues  pentes  du  glacier  de  la  Selle 
que  le  soleil  fait  étinceler. 

Continuant  à  remonter  le  vallon,  nous  trouvons  : 


Scabiosa  lucida. 
Leucanthemum  alpinum. 
Daphné  mezereum. 


Salix  herbacea. 

—  retusa. 

—  reticulata. 


j 
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Salix  serpyllifolia. 
Saxifraga  muscosa. 
Centaurea  uniflora. 
Thalictrum  fœtidura. 
Myosotis  alpestris. 


Géranium  silvaticum. 
Veronica  saxatilis. 
Trifolium  badium. 

—  alpinum. 


Il  nous  a  fallu  déjà  franchir  plusieurs  torrents  ;  mais  il  s’en 
présente  un,  maintenant,  beaucoup  plus  important  et  qui  nous 
barre  absolument  le  chemin.  Nous  obliquons  alors  à  gauche  en 
nous  rapprochant  des  rochers  et  en  cherchant  un  peu  partout,  à 
travers  les  ébouîis,  nous  trouvons  : 


Linaria  alpina. 
Antennaria  diœca. 
Leontopodium  alpinum. 
Dryas  octopetala. 
Artemisia  mutellina. 
Poa  nemoralis. 
Cardamine  resedifolia. 
Buplevrum  stellatum. 
Euphrasia  minima. 
Pedicularis  tuberosa. 


Erigeron  glandulosus  (Villarsii). 
Aster  alpinus. 

Phaca  alpina. 

Athamanta  cretensis. 

Hieracium  pulmonarioides. 
Galium  erectum. 

Oxytropis  campestris. 

Silene  acaulis. 

Hutchinsia  alpina. 


A  midi,  nous  étions  de  retour  à  Saint-Christophe,  après  avoir 
assisté  de  loin  à  une  magnifique  avalanche  de  pierres  descendue 
à  grand  bruit  des  flancs  de  l’Àiguille-du-Plat. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  excursion  à  Saint-Christophe.  Je 
suis  persuadé  qu’en  y  consacrant  un  peu  plus  de  temps  que  je 
n’ai  pu  le  faire,  et  en  y  herborisant  du  15  au  31  juillet,  on  fe¬ 
rait  d’intéressantes  récoltes  dans  cette  partie  de  notre  domaine 
floral. 


NOTE 


SUR 

QUELQUES  MONSTRUOSITÉS 

Présentées  par  un  pied  de  Planlago  major 


PAR 

J.  BEAUVERIE 


Nous  avons  recueilli  en  septembre  dernier,  à  Fontainfes-sur- 
Saône,  un  pied  de  Planlago  major,  présentant  plusieurs  ano¬ 
malies. 

L’étude  des  monstruosités  des  plantes  offre,  outre  un  attrait 
de  curiosité,  un  intérêt  plus  pratique  et  plus  important,  celui 
d’expliquer  souvent  des  faits  de  structure  normale.  A  ces  titres 
les  cas  tératologiques  méritent  d’être  signalés. 

Le  Planlago  major ,  présente  fréquemment  des  variations 
monstrueuses  ;  c’est  ainsi  que  Masters,  dans  sa  Vegetable  tera- 
tology ,  signale  les  cas  de  Fission  des  feuilles,  la  Prolification 
latérale  de  l’inflorescence,  la  Phyllodie  des  bractées,  la  Pléio- 
taxie  des  bractées.  D’autres  espèces  de  Plantains  sont  égale¬ 
ment  sujettes  à  diverses  variations  tératologiques.  Nous  ne 
trouvons  pas  signalées  dans  cet  ouvrage  les  anomalies  que  pré¬ 
sente  le  pied  en  question,  anomalies  consistant  principalement 
dans  la  Phyllodie  des  carpelles  et  dans  la  Phyllodie  des  ovules. 

L’inflorescence  présentait  ici  un  aspect  singulier:  les  fleurs 
situées  à  la  partie  supérieure  de  l’axe,  lequel  était  plus  ou 
moins  couché  sur  le  sol,  du  côté  de  la  lumière  par  consé¬ 
quent,  se  dressaient  verticalement,  atteignant  des  hauteurs  de 
3  centimètres  ;  les  dimensions  de  ces  fleurs  anormales  allant  en 
décroissant  de  la  base  de  l’inflorescence  à  son  sommet.  Les  fleurs 
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situées  du  côté  de  l’axe  regardant  le  sol,  restaient  courtes,  tout 
en  présentant  les  mêmes  anomalies  que  celles  placées  du  côté 
supérieur  de  l’axe.  Les  fleurs  tournées  vers  le  haut  étaient  ter¬ 
minées  par  des  organes  ayant  nettement  l’aspect  de  petites 
feuilles  à  nervation  très  visible. 

Détachons  une  de  ces  fleurs  modifiées  pour  en  voir  la  compo¬ 
sition  :  nous  constatons  que  les  transformations  sont  d’autant 
plus  marquées  que  l’on  se  rapproche  plus  du  centre  de  la  fleur. 
A  la  base  se  trouve  une  petite  bractée,  puis  quatre  sépales  comme 
dans  le  cas  ordinaire.  Au  delà,  la  structure  devient  anormale. 
Nous  trouvons  un  verticille  formé  de  quatre  pièces  soudées 
constituant  la  corolle  gamopétale  ;  elle  est  squarreuse.  Si  nous 
l’enlevons  pour  l’observer  au  microscope,  nous  apercevons  dans 
les  quatre  dépressions  situées  entre  les  quatre  dents  une  partie 
plus  foncée  formée  de  plusieurs  couches  de  cellules  affectant  la 
forme  d’un  fer  de  lance  dont  on  verrait  une  portion  plus  ou 
moins  longue  de  la  hampe  courant  contre  la  partie  interne  de 
la  corolle,  ce  sont  les  quatre  étamines,  soudées  à  la  corolle, 
chez  les  fleurs  jeunes  et  qui  s’en  détachent  chez  les  fleurs  plu3 
âgées. 

Le  verticille  situé  plus  intérieurement,  dépasse  en  hauteur 
les  premiers.  C’est  un  tube  vert  bilabié  qu’il  faut  homologuer 
aux  deux  carpelles  soudés  et  ici  totalement  modifiés.  L’ovaire, 
au  lieu  de  former  une  cavité  close,  constitue  un  tube  cylindrique 
ouvert  à  sa  partie  supérieure. 

Enfin,  tout  à  fait  à  l’intérieur  se  trouvent  ces  longues  lames 
foliacées,  dépassant  souvent  de  beaucoup  en  hauteur  le  verticille 
précédent  et  donnant  à  l’inflorescence  anormale  un  aspect  ca¬ 
ractéristique.  Ces  longues  folioles  naissent  tout  à  fait  au  fond 
du  tube  qui  constitue  le  verticille  précédent  et  sont  réunies  à 
leur  base  ;  leur  nombre  varie  de  quatre  à  sept.  Elles  possèdent 
une  sorte  d’ongdet  long'  et  mince,  puis  s’étalent  un  peu  lors¬ 
qu  elles  sont  sorties  de  l’ovaire  modifié.  Une  nervure  principale 
court  de  la  base  au  sommet  et  donne  naissance  sur  son  trajet  à 
des  nervures  latérales. 

On  ne  peut  homologuer  ces  petites  feuilles  qu’aux  ovules, 
totalement  absents  ici,  en  tant  qu’ovules  proprement  dits.  Elles 
en  occupent  la  place,  c’est  donc  un  cas  de  Phyllodie  des  ovules. 


SUR  LA  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE 


QUELQUES  PLANTES  ALPINES 

PAR 


Octave  MEYRAN 


I 

Parmi  les  espèces  qui  ont  été  signalées  il  y  a  quelques  jours 
par  notre  collègue  N.  Roux,  comme  appartenant  à  la  flore  de 
la  région  de  Barcelonnette,  il  en  est  quelques-unes  dont  la 
distribution  géographique  est  des  plus  intéressantes.  C’est  sur 
celles-ci  que  je  désire  appeler  votre  attention. 

Thalictrum  alpinum  L.  —  Ce  Thalictrum,  le  plus  petit  du 
genre,  habite  les  pelouses  tourbeuses  des  régions  alpines,  entre 
2,000  et  2,500  mètres  d’altitude.  On  le  rencontre  dans  les  envi¬ 
rons  du  Mont-Cenis  où  il  est  peu  commun,  dans  les  Hautes- 
Alpes  et  surtout  dans  les  Basses-Alpes,  où  il  n’est  pas  rare  dans 
les  montagnes  de  la  partie  supérieure  du  bassin  de  l’Ubaye  et 
de  celui  du  Var.  On  l’indique  également  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  et  Centrales. 

Christ  considère  cette  espèce  comme  alpine  et  circompolaire  ; 
elle  a  d’ailleurs  une  dispersion  très  étendue.  En  effet,  en  dehors 
de  nos  régions,  on  la  trouve  dans  le  nord  de  l’Italie,  dans  les 
Alpes  helvétiques  et  autrichiennes,  en  Transsylvanie,  dans  le 
nord  de  la  Russie,  en  Scandinavie,  en  Ecosse  et  en  Islande.  Elle 
s’étend  ensuite  en  Asie  où  elle  se  rencontre  dans  l’ouest  de 
UHimalaya  et  en  Sibérie.  Enfin,  en  Amérique,  elle  habite  les 
territoires  de  l’Alaska, du  Groenland, de  Terre-Neuve, du  Canada 
et  du  Colorado. 
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Cardamine  asari folia  L.  —  Cette  espèce,  qui  est  très  abon¬ 
dante  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  l’Ubaye,  à  Larché 
et  au  Lauzanier,  n’a  en  dehors  de  cette  localité  que  quelques 
rares  stations,  dans  les  Alpes-Maritimes  où  elle  croît  sur  le 
bord  des  ruisseaux  aux  eaux  claires  et  courantes. 

Elle  est  répandue  çà  et  là,  en  dehors  de  notre  flore,  au  sud  de 
la  grande  chaîne  alpine  où  elle  a  quelques  rares  stations  au 
Tyrol  et  dans  le  nord  de  l’Italie.  En  Suisse  on  ne  lui  connaît 
qu’une  station  àPoschiavo.  C’est  donc  une  plante  spéciale  aux 
•  Alpes  méridionales. 

Br assica  Richerii  Vill.  —  Cette  espèce  est  absolument  spé¬ 
ciale  à  nos  Alpes  françaises,  où  elle  croît  de  préférence  dans  les 
endroits  pierreux  des  prairies  élevées  et  à  travers  les  éboulis. 
Rare  en  Savoie  et  dans  l’Isère  où  on  la  trouve  seulement  dans 
quelques  stations  (Valmeinier,  le  Glandon,  la  Bérarde,  etc.),  elle 
devient  plus  fréquente  dans  les  montagmes  du  Briançonnais 
(Goléon,  Lautaret,  Gondran,  etc.),  de  l’Ubaye  (Lauzanier,  Horo- 
nàye,  etc.),  et  des  Alpes-Maritimes  qui  avoisinent  cette  dernière 
région. 

En  dehors  de  ces  limites,  elle  ne  se  trouve  nulle  part. 

Iberis  Garrexiana  Ail.  —  Rare  espèce  qui  n’a  été  signalée 
dans  les  Alpes  françaises  que  près  du  village  de  Larché,  dans 
le  vallon  d’Horonaye  et  à  Annot  (Basses- Alpes)  ;  on  l’a  indiqué 
aussi  dans  l’Ariège  et  çà  et  là  dans  les-  Pyrénées. 

Cette  Ibéride  paraît  être  une  espèce  méridionale  et  méditer¬ 
ranéenne,  car  on  la  trouve  en  Portugal,  Espagne,  Italie,  Dal- 
rnatie,  Herzégovine,  Monténégro,  Grèce,  Crète  et  Asie-Mineure. 

Viola  cenisia  L.  —  Eboulis  et  pierrailles  des  Alpes,  entre 
2,000  et  2,600  mètres  d’altitude.  Cette  espèce  est  caractéristique 
delà  chaîne  alpine  intérieure,  et  semble  avoir  son  maximum  de 
fréquence  en  Suisse  ;  de  là  elle  s’étend  à  l’ouest  dans  nos  Alpes 
françaises  où  elle  est  assez  répandue  çà  et  là  dans  toute  la 
chaîne.  A  l’est,  le  massif  de  l’Ortler  paraît  être  sa  limite  orien¬ 
tale  ;  au  delà,  elle  ne  compte  que  quelques  rares  stations  dans 
les  montagnes  du  Tyrol,  de  l’Albanie  et  de  la  Transylvanie. 
Elle  est  plus  commune  dans  le  Piémont  et  la  Lombardie. 

Dianthus  Seguieri  Chaix.  —  Cette  espèce  a  été  souvent  con¬ 
fondue  à  tort  avec  le  D.  silvaticus  Hoppe.  Mais  tandis  que  ce 
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dernier  est  nettement  silicicole  et  caractéristique  du  Plateau 
Central,  ainsi  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  le  montrer  dans 
une  autre  publication  (1),  le  D.  Seguieri  est  calcicole  et  exclu¬ 
sivement  propre  au  Dauphiné  méridional  et  au  nord  de  la 
Provence,  où  il  habite  de  préférence  les  pelouses  sèches  des 
hautes  montagnes  calcaires.  On  l’a  signalé  dans  les  environs 
de  Gap,  Embrun,  Mont-Genèvre  (Hautes-Alpes),  Col  Longet, 
Lauzanier,  Barcelonnette  (Basses-Alpes). 

Ononis  rotundi folia  L.  —  Espèce  commune,  mais  assez 
disséminée  dans  toutes  nos  Alpes,  depuis  le  Mont-Blanc  jus¬ 
qu’aux  Alpes  de  Provence.  Elle  croît  dans  les  débris  de  rochers 
et  sur  les  bords  des  chemins.  Elle  descend  facilement  le  long  des 
cours  d’eau  ;  c’est  ainsi  qu’on  la  rencontre  assez  communément 
dans  les  sables  du  Drac,  autour  de  Grenoble.  En  dehors  de  nos 
Alpes,  elle  a  été  signalée  dans  le  Jura  méridional  au  mont 
Salève,  dans  le  Gard  et  la  Lozère  et  dans  les  Pyrénées. 

Elle  a  franchi  le  Léman  pour  remonter  au  nord  jusqu’à  Orbes  ; 
on  la  retrouve  dans  l’Engadine,  le  nord  de  l’Italie  et  dans  les 
sierras  de  l’Aragon  et  de  la  Navarre,  en  Espagne. 

Ononis  fruticosa  L.  —  Cette  espèce  qui,  comme  la  précédente, 
est  assez  commune  dans  toutes  nos  Alpes  où  elle  occupe  les 
mêmes  stations,  semble  pourtant  avoir  une  extension  plus  méri¬ 
dionale.  Elle  est  en  effet  plus  fréquente  dans  les  Basses-Alpes 
que  dans  le  reste  de  la  chaîne.  On  la  rencontre  aussi  dans  le 
Gard.  Mais  en  dehors  de  ces  régions,  elle  se  trouve  seulement 
dans  les  montagnes  du  centre  de  l’Espagne. 

Ononis  cenisia  L.  —  Cette  petite  espèce  se  rencontre  assez 
communément  dans  les  pâturages  et  les  forêts  de  nos  Alpes,  de 
la  Savoie,  du  Dauphiné  et  de  la  Provence.  Elle  est  assez  fré¬ 
quemment  entraînée  par  les  torrents  jusque  dans  les  basses 
vallées  où  on  la  trouve  dans  les  alluvions  des  environs  de 
Grenoble,  de  Gap,  etc.  Des  Alpes  dauphinoises  qui  semblent 
être  sa  patrie,  cette  espèce  s’est  répandue  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  et  Centrales,  et  dans  la  Sierra  Nevada,  et  à  l’est 
dans  les  montagnes  du  Piémont. 


fl)  O.  Meyràn.  Observations  sur  la  flore  du  Plateau  Central  de  la  France, 

p.  7. 
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Trifolium  alpinum  L, —  Cette  espèce,  qui  habite  les  rochers 
herbeux  et  les  prairies  des  hautes  montagnes  granitiques,  est 
une  des  plus  communes  de  nos  Alpes.  On  la  trouve  dans  toutes 
les  montagnes  de  la  Savoie,  du  Dauphiné  et  de  la  Haute-Pro¬ 
vence.  Elle  se  rencontre  en  outre  dans  le  Plateau  Central  et 
dans  les  Pyrénées.  Elle  manque  absolument  dans  les  Vosges  et 
le  Jura  où  pourtant  elle  trouverait,  surtout  dans  les  Vosges,  des 
conditions  chimiques  favorables. 

En  dehors  de  nos  limites,  elle  s’étend  dans  les  Asturies,  les 
Alpes  helvétiques  et  autrichiennes,  le  Tyrol,  les  Carpathes  et 
les  Apennins. 

Le  T.  alpinum  est  le  seul  représentant  alpin  du  groupe 
Lupinaster ,  des  trèfles  à  grandes  fleurs  dont  les  principales 
espèces  habitent  les  steppes  de  l’Asie.  Il  a  en  effet,  par  son 
inflorescence  lâche  et  par  ses  grandes  fleurs,  une  physionomie 
originale  qui  le  distingue  au  premier  coup  d’œil  des  autres 
trèfles  montagmards. 

Astragalus  alopecuroides  L.  —  Espèce  rare  à  stations  dis¬ 
jointes  dont  les  seules  localités  connues  en  France  sont  situées 
dans  les  Hautes  et  les  Basses-Alpes  (Boscodon,  près  Embrun  ; 
Chabrières,  près  de  Chorges  ;  Bouzollières,  près  Barcelonnette). 

Elle  se  retrouve  en  Piémont,  au  Val  de  Cogne  et  dans  les 
plateaux  espagnols  où  elle  est  assez  fréquente. 

Les  quelques  localités  qu’elle  occupe  sont  donc  très  dissémi¬ 
nées  ;  mais  si  cette  curieuse  espèce  est  rare  chez  nous,  elle  est 
extrêmement  abondante  dans  la  steppe  sibérienne. 

«  L Ast.  Alopecuroides,  dit  Christ,  qui  n’a  que  quelques  sta¬ 
tions  alpines  dont  l’une  dans  les  forêts  de  mélèzes  du  Val  de 
Cogne,  et  les  autres  dans  le  Dauphiné  et  la  Haute-Provence, 
est  un  exemple  frappant  de  dissémination  lointaine.  Ce  n’est 
pas  seulement  son  aspect  général  et  son  port  élancé  qui  nous 
la  font  désigner  comme  une  plante  des  steppes,  c’est  parce  que 
la  même  espèce  se  retrouve  effectivement  dans  les  steppes  de 
l’Asie  et  de  la  Russie  jusqu’au  Volga,  et  en  outre  dans  celles 
du  plateau  espagnol.  Ces  stations  alpines  sont  des  étapes  sur  la 
route  que  la  plante  a  suivie,  en  franchissant  les  limites  de  son 
territoire  principal  oriental,  pour  s’avancer  vers  son  territoire 
secondaire  occidental  (1). 


(1)  Christ.  La  Flore  de  la  Suisse  et  ses  origines,  p.  332. 
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Astragalus  aristatus  L’hér.  —  Voici  encore  une  espèce  qui 
semble  dépaysée  et  comme  étrangère  dans  notre  flore.  C’est 
une  plante  des  graviers  des  torrents  et  des  lieux  secs  des  mon¬ 
tagnes  ;  sa  station  la  plus  septentrionale  se  trouve  dans  le  Jura 
méridional  sur  les  bords  de  la  Valserine.  Elle  s’étend  dans 
toutes  nos  Alpes,  depuis  le  Mont-Blanc  jusqu’à  la  mer,  en  pré¬ 
sentant  une  plus  grande  extension  dans  les  Alpes  de  Provence 
où  elle  abonde.  On  la  rencontre  aussi  dans  les  Pyrénées.  En 
dehors  de  nos  régions,  son  aire  de  dispersion  comprend  la  Cas¬ 
tille,  la  Suisse  méridionale,  la  Sicile,  le  Mont-Parnasse. 

Cette  espèce  si  particulière,  armée  d’aiguillons  durs  et  pi¬ 
quants,  représente  un  type  d’un  climat  chaud  et  sec  qui  ne  peut 
être  que  celui  du  plateau  asiatique.  Les  espèces  qui  lui  ressem¬ 
blent  (Astr.  creticus,  tragacantha,  massiliensis),  se  trouvent 
toutes  en  Orient  ou  dans  les  contrées  les  plus  arides  de  la  zone 
méditerranéenne  (1). 

On  peut  croire  que  c’est  une  espèce  des  régions  montagneuses 
du  Midi  qui  a  émigré  de  la  zone  méditerranéenne  ou  même  des 
chaînes  de  l’Orient  jusque  dans  les  régions  alpines  où  elle  est 
devenue  plante  alpine  (2). 

Hedysarum  alpinum  Tourn.  (H.  obscurum ,  L.).  —  Prairies 
et  rocàilles  des  hautes  montagnes,  entre  1500  et  2200  mètres 
d’altitude.  Dans  les  limites  de  notre  flore,  cette  espèce  se  trouve 
seulement  dans  la  chaîne  alpine  où  elle  est  disséminée  dans 
toute  l’étendue  des  Alpes,  depuis  le  Mont-Blanc  jusqu’aux  Alpes 
de  Tende,  sans  être  commune  ni  abondante  nulle  part. 

Pour  Heer,  c’est  une  espèce  alpine  et  circompolaire  quia  son 
foyer  d’origine  dans  le  nord  de  l’Asie.  De  là,  elle  s’est  étendue 
dans  la  Laponie  orientale,  la  Nouvelle-Zemble,  la  Russie  arc¬ 
tique.  On  la  retrouve  ensuite  vers  les  Riesengebirge,  dans  les 
Monts-Sudètes,  les  Carpathes,  les  Alpes  autrichiennes  et  hel¬ 
vétiques  et  le  nord  de  l’Italie. 

Prunus  brigantiaca  VilL  —  Espèce  bien  caractéristique  à 
aire  de  dispersion  très  limitée.  On  la  rencontre  en  effet  seule¬ 
ment  dans  quelques  localités  des  Hautes-Alpes  (environ  de 
Briançon,  Queyras),  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de 


(1)  Christ.  Loc.  cit.,  p.  332. 

(2)  Ibid .,  p.  535. 
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l’Ubaye,  entre  La  Condamine  et  Meyronnes  et  dans  la  haute 
vallée  de  la  Tinée  (Alpes-Maritimes). 

Elle  croît  dans  les  lieux  arides,  sur  le  bord  des  chemins,  entre 
1500  et  2000  mètres  d’altitude.  Cette  espèce  est  absolument  par¬ 
ticulière  à  nos  Alpes  ;  on  ne  la  rencontre  nulle  part  ailleurs, 
sauf  sur  le  versant  piémontais  de  la  chaîne  où  elle  a  quelques 
rares  stations  (vallée  de  la  Stura,  près  Petro-Porsio). 

Telephium  repens  Lam.  (T.  Imperati.  L.).  —  Cette  espèce, 
que  l’on  rencontre  dans  la  vallée  de  Barcelonnette,  près  du  ha¬ 
meau  du  Châtelard,  habite  dans  les  endroits  pierreux  et  les 
débris  de  rochers  des  montagnes  calcaires.  On  la  trouve  dans 
quelques  stations  dans  le  Jura,  près  d’Arbois,  les  Alpes,  la 
Drôme,  les  Bouches-du-Rhône,  l’Aude,  l’Hérault,  la  Lozère, 
les  Pyrénées-Orientales  et  Centrales,  de  préférence  dans  des 
expositions  chaudes.  Mais  ses  stations  sont  en  somme  peu  nom¬ 
breuses  et  très  disséminées. 

Plus  commune  en  Espagne,  rare  dans  la  Suisse  méridionale 
et  le  nord  de  l'Italie,  cette  espèce  semble  avoir  son  foyer  dans 
les  vallées  des  Alpes  méridionales  ;  elle  manque  d’ailleurs  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée. 

Saxifraga  diapensoidea  Bell,  —  Espèce  rare,  particulière 
aux  rochers  calcaires  des  hautes  montagnes  de  la  Savoie,  du 
Dauphiné,  des  Basses-Alpes  et  des  Alpes-Maritimes.  Elle  appar¬ 
tient  à  la  flore  exclusivement  alpine,  surtout  à  la  flore  des 
Alpes  occidentales  qui  au  nord  ne  dépassent  pas  le  Valais.  Elle 
s’avance  sur  le  versant  méridional  des  Alpes  pennines  sans  en 
franchir  la  crête.  On  la  rencontre  dans  les  Alpes  de  Tende,  le 
Piémont,  la  Suisse  méridionale  et  le  sud  du  Tyrol. 

Saxifraga  cæsia  L.  —  Espèce  des  rochers  calcaires  des  Al¬ 
pes  et  des  Pyrénées.  Dans  les  limites  de  notre  flore  elle  est  assez 
disséminée  et  assez  rare.  On  la  trouve  dans  un  certain  nombre 
de  localités  de  la  Savoie,  du  Dauphiné  et  des  Alpes  de  Pro¬ 
vence  ;  on  la  rencontre  également  dans  les  Pyrénées  Orien¬ 
tales  et  Centrales. 

Pour  Heer,  c’est  une  plante  nivale  s’élevant  à  plus  de  2,762 
mètres  d’altitude.  Elle  peut  cependant  descendre  très  bas.  C’est 
ainsi  que  Sendtner  l’a  signalée  à  Eiskapelle,  près  du  Kœnigsee 
(Bavière),  à  840  mètres,  dans  un  endroit  où,  il  est  vrai,  s’était 
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produite  une  énorme  accumulation  de  neiges  amenées  par  les 
avalanches.  (1).  Nous-mêmes  l’avons  récoltée  sur  la  route  de 
Cervières  (Hautes-Alpes),  à  moins  de  1,500  mètres  d’altitude, 
dans  une  station  absolument  normale.  On  peut  la  considérer 
comme  une  espèce  des  Alpes  centrales  qui,  en  dehors  de  nos 
régions,  s’étend  dans  les  Alpes  helvétiques,  le  Tyrol,  les  Apen¬ 
nins,  les  Carpathes  et  la  Transylvanie. 

Eryngium  alpinum  L.  —  Pâturages  élevés.  Quelques  loca¬ 
lités  seulement  dansle  Jura  méridional,  au  Reculet,  et  en  Savoie; 
plus  répandu  dans  les  Hautes-Alpes,  et  surtout  dans  les  Bas¬ 
ses-Alpes  où  il  est  excessivement  abondant  au  Col  de  Vars  et 
dans  la  vallée  du  Lauzanier  ;  on  le  trouve  aussi  dans  la  partie 
supérieure  des  Alpes-Maritimes. 

Cette  plante  est  disséminée  dans  les  Alpes,  à  partir  de  la 
limite  supérieure  des  forêts,  mais  elle  manque  sur  de  grandes 
étendues.  En  Suisse,  elle  a  quelques  stations  dans  le  Bas-Valais, 
au  canton  de  Vaud,  dans  les  Alpes  d’Unterwalden  et  dans  le 
centre  des  Grisons.  C’est  le  plus  beau  des  Eryngium  alpins  ; 
il  représente  un  type  tout  à  fait  méridional  auquel  appartien¬ 
nent  VE.  spina-alba  du  Dauphiné,  VE.  glaciale  delà  Sierra- 
Nevada  et  VE,  Bourgati  des  Pyrénées  (2). 

Il  s’étend  en  dehors  des  régions  indiquées  plus  haut,  dans  le 
Piémont,  la  Lombardie,  la  Croatie,  la  Carniole  et  la  Carin- 
thie. 

D’après  Sendtner,  il  a  sa  limite  orientale  à  la  vallée  du  Lech 
èt  n’a  plus  à  l’est  que  quelques  stations  au  Monténégro  et 
en  Bosnie. 

Artemisia  lanala  Willd  (A.  pedemontana,  Balbis). —  Cette 
belle  espèce  n’est  connue  jusqu’ici  en  France  que  dans  quelques 
stations  des  Alpes-Maritimes.  Cependant  il  est  possible  qu’on  la 
rencontre  dans  les  montagnes  de  la  vallée  supérieure  de  l’U- 
baye,  car  elle  n’est  pas  rare  sur  le  versant  italien  de  ces  mêmes 
montagnes,  notamment  à  la  Para,  du  côté  italien  du  Cob 
Soltron. 

Elle  s’étend  dans  les  montagnes  du  Piémont  et  de  la  Lom¬ 
bardie. 


(1)  Christ,  loc.  cit. 

(2)  Christ,  loc.  cit.  p.  379. 


Berarda  subacaulis  Vill.  —  Espèce  tout  à  fait  spéciale  aux 
éboulis  des  montagmes  calcaires  de  l’Isère,  du  Briançonnais  et 
de  la  Haute-Provence.  On  la  rencontre,  par  places,  au  Grand- 
Veymont,  au  Goléon,  au-dessus  de  la  Grave,  au  Col  des  Trois- 
Frères-Mineurs  et  au  Chaberton,  près  de  Mont-Genèvre,  à  la 
Casse  des  Oulles,  en  montant  au  pic  de  Rochebrune,  au  Col 
Isoard  et  en  général  dans  toutes  les  hautes  montagnes  situées 
entre  la  Durance  et  l’Ubaye.  Dans  la  vallée  de  Barcelonnette, 
elle  a  été  trouvée  au  Vallonnet  près  de  Meyronnes;  à  la  Bâchasse, 
au-dessus  de  Jausiers,  au-dessus  du  lac  du  Lauzanier,  à  Horo- 
naye,  etc.  On  la  trouve  également  dans  les  hautes  montagnes 
des  Alpes-Maritimes. 

Peut-être  la  rencontre-t-on  sur  le  versant  piémontais  de  la 
chaîne,  ainsi  que  peut  le  faire  supposer  l’indication  d’Allioni 
qui  la  signale  dans  la  vallée  de  Bardonnèche. 

Campanula  nana  Lam.  (C.  Allionii  Vill).  —  Espèce  des 
éboulis  des  hautes  montagnes  schisteuses.  S’étend  dans  toutes 
nos  Alpes,  quoique  paraissant  plus  fréquente  dans  la  partie  mé¬ 
ridionale  de  la  chaîne.  On  la  trouve  en  effet  dans  la  région  du 
Mont-Cenis,  dans  les  hautes  montagnes  du  Dauphiné,  des  Bas¬ 
ses-Alpes  et  des  Alpes-Maritimes  et  au  Mont-Ventoux. 

Exclusivement  propre  aux  Alpes  françaises  et  piémontaises, 
elle  ne  s’élève  pas  au  nord  plus  haut  que  le  Col  de  Fréjus  et  le 
Mont-Cenis,  et  ne  dépasse  pas  à  l’est  le  Val  de  Cogne. 

Teucrium  lucidum  L.  — Cette  espèce  semble  avoir  son  maxi¬ 
mum  de  densité  dans  la  partie  supérieure  des  vallées  del’Ubaye 
et  de  la  Tinée,  entre  1,300  et  1,800  mètres  d’altitude.  Elle  est 
excessivement  abondante  dans  un  rayon  restreint  et  habite  les 
lisières  des  forêts  et  le  bord  des  chemins.  C’est  ainsi  qu’en  par¬ 
ticulier  dans  la  vallée  de  Barcelonnette,  on  la  rencontre  excessi¬ 
vement  fréquente  entre  Jausiers  et  Meyronnes.  On  la  trouve 
aussi  dans  la  vallée  du  Verdon  et  dans  les  environs  de  Digne, 
Colmars,  Entrevaux,  etc.  On  la  rencontre  aussi  en  Espagne 
dans  la  Bétique  et  la  province  de  Valence,  dans  le  Piémont 
et  la  Ligurie.  On  peut  la  considérer  comme  une  espèce  absolu¬ 
ment  propre  à  la  région  méditerranéenne. 

Pinus  Cembra  L.  —  Forêts  des  hautes  montagnes  dans  toutes 
nos  Alpes  où  il  est  en  général  assez  rare.  Il  paraît  plus  fréquent 
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dans  les  Basses-Alpes  où  on  en  trouve  de  nombreux  pieds  au 
sommet  de  la  forêt  de  la  Sylve,  près  de  Meyronnes,  aux  sourcés 
de  Séguret,  au-dessus  du  bois  des  Tardées  à  la  Condamine,  à 
Parpaillon,  au  sommet  de  la  forêt  de  Tournoux,  et  dans  les 
forêts  au-dessus  du  Lauzet.  Très  dispersée  dans  nos  Alpes,  cette 
espèce  forme  de  véritables  forêts  dans  les  Alpes  helvétiques  et 
autrichiennes. 

Le  Pinus  Cembra ,  aussi  appelé  Arole ,  a,  sous  le  rapport  de 
sa  dissémination,  de  grands  points  de  ressemblance  avec  le 
Mélèze.  Comme  ce  dernier,  c’est  une  espèce  des  Alpes  Centrales 
qui  a  pénétré,  mais  avec  moins  d’intensité,  dans  les  Alpes  occi¬ 
dentales.  Il  paraît  croître  aussi  bien  sur  les  calcaires  que  sur  le 
granité.  Son  territoire  oriental  est  analogue  à  celui  du  Mélèze. 
Il  est  répandu  dans  les  Alpes  helvétiques  et  autrichiennes  et 
reparaît  dans  la  partie  centrale  des  Carpathes  et  dans  la  Tran¬ 
sylvanie,  d’où  franchissant  les  plaines  de  la  Russie,  il  atteint  au 
nord  de  l’Asie  son  territoire  principal.  Du  pied  occidental  de 
l’Oural,  il  pénètre  vers  l’Orient  jusqu’à  Ajan,  à  56°  1|2,  où  il 
croît  en  forêts  ;  vers  le  nord,  il  s’avance  sur  le  Iénisséï  jusqu’à 
68ü  1{2.  Il  manque  en  Scandinavie.  Le  Pinus  Cembra  est  une 
espèce  des  hautes  altitudes.  Dans  les  Alpes  centrales,  on  ne  le 
trouve  guère  au-dessous  de  1,800  mètres,  et  il  y  monte  en 
moyenne  jusqu’à  2,200  ;  dans  l’Oberland  Bernois,  au  glacier  de 
l’Aar,  il  croît  à  2,000  mètres;  à  l’Altels  de  1,865  à  2,100  mètres. 
Dans  les  Alpes  bavaroises,  Sendtner  l’indique  de  1,531  à  1,867 
mètres  et  à  2,112  mètres  pour  quelques  pieds  isolés.  Au  Valais, 
sur  les  pentes  de  Zmutt,  Christ  Ta  vu  à  2,350  mètres;  dans  TEn- 
gadine,  au  Wormser-Joch,  il  s’élève  jusqu’à  2,426  mètres  ;  au 
Dauphiné,  à  2,500  mètres,  et  dans  les  Basses-Alpes,  jusqu’à 
2,650  mètres. 

II 

Atragene  alpina  L.  —  Rochers  des  Alpes  et  des  montagnes 
subalpines  entre  1,000  et  2,200  mètres  d’altitude.  Cette  espèce 
est  assez  répandue  dans  toutes  nos  montagnes  de  la  Savoie,  du 
Dauphiné,  des  Basses-Alpes  et  des  Alpes-Maritimes  ;  elle  habite 
de  préférence  les  stations  fraîches,  les  creux  de  rochers,  etc. 

Elle  se  trouve  en  Suisse  dans  la  Haute-Engadine  et  dans  la 
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partie  centrale  des  Grisons  ;  mais  en  somme  elle  est  peu 
répandue  dans  les  Alpes  helvétiques.  Elle  devient  plus  abon¬ 
dante  en  Bavière  et  au  Tyrol  ;  puis  elle  manque  sur  de  grands 
espaces  et  se  retrouve  dans  la  Laponie  russe,  dans  tout  le  nord 
de  la  Sibérie  et  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Indiquée  comme  calcicole  dans  les  Alpes  autrichiennes,  elle 
paraît  indifférente  dans  les  montagnes  du  Dauphiné. 

Anemone  fragifera  Wulf.,  A.  baldensis  L.  —  Cette  espèce, 
qui  ressemble  comme  type  aux  petites  Anémones  blanches  de 
l’Amérique  du  Nord,  croît  dans  les  éboulis  et  les  débris  rocheux 
des  hautes  montagnes  calcaires  entre  2,000  et  2,500  mètres 
d’altitude.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’étendue  de  nos  Alpes  de 
la  Savoie,  du  Dauphiné  et  de  la  Provence,  sans  être  commune 
ni  abondante  nulle  part.  Son  aire  de  dispersion  est  limitée  au 
nord  de  l’Italie,  au  Tyrol  et  à  la  Suisse.  Suivant  Pantocsek,  elle 
se  trouverait  aussi  au  Monténégro.  On  peut  la  considérer 
comme  une  espèce  des  Alpes  centrales  qui  a  irradié  dans  les 
Alpes  occidentales  où  elle  devenue  assez  fréquente. 

Ranunculus  glacialis  L.  —  Plante  des  prairies  et  des 
rocailles  des  hautes  montagnes  siliceuses,  près  des  neiges. 
C’est  une  des  espèces  les  plus  communes  dans  toutes  nos  Alpes 
dès  qu’on  atteint  2,200  mètres  d’altitude  ;  elle  s’étend  dans  toute 
la  chaîne  alpine  et  de  plus  au  Mont-Ventoux  et  dans  les  Pyré¬ 
nées  orientales  et  centrales.  C’est  au  plus  haut  point  une 
espèce  alpine  et  circompolaire.  Pour  Heer,  c’est  une  plante 
nivale  dont  la  limite  inférieure  normale  est  à  2,275  mètres  et 
qui  peut  s’élever  à  plus  de  2,762  mètres.  Elle  peut,  il  est  vrai, 
être  parfois  entraînée  à  une  altitude  inférieure,  mais  rarement,  et 
d’une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle.  Par  contre,  elle  a  été  trou¬ 
vée  à  de  très  grandes  hauteurs  :  col  St-Théodule,  3,333  mètres 
(Martins)  ;  Piz-Linard,  entre  3,250  et  3,417  mètres  (Christ)  ; 
sur  la  cîme  du  Faulhorn,  4,270  mètres  (Calberla)  ;  au  Sehreck- 
horn,  3,500  mètres  (Desor),  etc. 

Son  aire  de  distribution,  très  étendue,  comprend  l’Islande,  la 
Norvège,  le  nord  de  la  Russie,  le  Spitzberg,  l’Allemagne,  la 
Suisse,  le  nord  de  l’Italie,  l’Autriche,  la  Croatie,  la  Hongrie, 
la  Transsilvanie.  On  la  rencontre  aussi  dans  la  Sierra-Nevada, 
en  Espagne,  et  dans  les  hautes  montagnes  du  nord  de  l’Inde. 
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Papaver  alpinum  L.  —  Débris  rocheux  des  hautes  mon¬ 
tagnes  entre  2,200  et  2,600  mètres  d’altitude.  Assez  peu  répandu 
en  Savoie,  Dauphiné,  Mont-Ventoux,  Alpes-Maritimes,  Pyré¬ 
nées  orientales  et  centrales.  C’est  une  espèce  assez  polymorphe 
qui  se  présente  avec  des  fleurs  variant  du  blanc  pur  au  jaune 
orangé  vif,  et  avec  des  feuilles  plus  ou  moins  pennées. 

L’aire  de  dispersion  de  cette  plante  circompolaire  comprend 
la  Norvège,  les  régions  arctiques,  la  Suisse,  l’Autriche,  la  Hon¬ 
grie,  la  Croatie,  le  Monténégro,  la  Transsilvanie,  la  Sibérie,  le 
Turkestan,  l’Afghanistan  et  l’Himalaya.  Elle  paraît  être  assez 
indifférente  à  la  nature  chimique  du  sol.  Nous  savons  qu’à 
Taillefer,  par  exemple,  elle  croît  sur  des  roches  franchement 
siliceuses  ;  d’autre  part,  Kotschy  la  sigmale  dans  la  région 
calcaire  de  la  Piatra. 

Matthiola  varia  DC.,  M .  vallesiaca  Gay.  —  Espèce  rare 
dans  notre  domaine,  signalée  jusqu’ici  sur  le  territoire  français, 
seulement  sur  les  calcaires  gypseux  de  Bramans  et  Villarodin 
(Savoie). 

C’est  assurément  une  espèce  des  Alpes  centrales  qui  a  pénétré 
dans  les  Alpes  occidentales,  car  elle  est  plus  commune  en  Suisse 
où  elle  s’avance  du  lac  de  Garde  au  versant  nord  du  Simplon. 
On  la  trouve  aussi  au  Val  de  Cogne,  en  Piémont,  où  elle  pré¬ 
sente  des  fleurs  brunes  et  non  violettes.  Elle  continue  dans  le 
Tyrol,  la  Carinthie,  la  Carniole,  la  Lombardie,  le  Frioul  et  les 
Abruzzes.  Comme  on  le  voit,  son  aire  de  dispersion  est  assez 
restreinte  et  contenue  toute  entière  au  sud  de  la  grande  chaîne 
alpine. 

Arabis  alpina  L.  —  Débris  pierreux,  rochers  des  montagnes 
surtout  calcaires.  Commune  dans  toutes  nos  chaînes:  Jura, 
Alpes,  Plateau  Central,  Pyrénées;  plus  rare  dans  les  Vosges  où 
elle  ne  se  trouve  que  sur  le  versant  oriental. 

Cette  espèce  est  une  des  plus  répandues  de  la  flore  euro¬ 
péenne,  car  on  la  rencontre  dans  toutes  les  chaînes  alpines  et 
subalpines,  depuis  la  Nouvelle-Zemble,  le  Spitzberg  et  l’Islande, 
jusqu’aux  extrémités  méridionales  de  l’Espagne  et  de  l’Italie  ;  il 
est  à  remarquer  pourtant  qu’elle  manque  en  Sicile,  Grèce  et 
Turquie. 

Son  extension  en  hauteur  est  considérable  car  on  la  trouve 
sur  les  collines  et  les  basses  montagnes  du  Dauphiné,  du  Lyon- 
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nais  et  du  Forez,  et  sur  les  hauts  sommets  des  chaînes  de 
Belledonne,  de  Taillefer,  etc.,  approchant  de  3,000  mètres. 
C’est  une  des  plantes  appartenant  en  même  temps  a  la  flore 
circompolaire  et  à  la  flore  alpine. 

Diplotaxis  repanda  Gr.  God.  —  Espèce  absolument  spéciale 
à  nos  Alpes  françaises  et  qui,  comme  Berarda  subacaulis , 
Prunus  brigantiaca ,  Brassica  Richerii ,  est  restée  absolument 
cantonnée  dans  notre  flore.  Rare  en  Savoie,  où  elle  ne  compte 
qu’un  nombre  restreint  de  localités,  elle  devient  plus  fréquente 
dans  le  Dauphiné  et  surtout  dans  les  Hautes  et  Basses-Alpes, 
où  c’est  presque  une  plante  commune.  Elle  habite  les  débris 
de  rochers  et  les  éboulis,  à  partir  de  1,500  à  1,800  mètres  d’al¬ 
titude. 

Elle  manque  totalement  dans  le  reste  de  l’Europe. 

Drapa  incana  L.  —  Lieux  pierreux  et  prairies  des  hautes 
montagnes.  Signalé  jusqu’ici  seulement  dans  la  région  du 
Lautaret,  au  Galibier,  Villard-d’Arène,  etc. 

Cette  espèce  circompolaire  a  une  très  grande  extension  : 
Scandinavie,  nord  de  la  Russie,  Islande,  Iles  Féroë,  Grande- 
Bretagne,  Suisse,  Tyrol,  Caucase,  Sibérie,  Kamstchatka, 
Himalaya,  Inde,  nord  de  l’Amérique,  Groenland,  Labrador. 

Quoique  septentrionale,  il  est  à  remarquer  que  cette  espèce 
n’a  pénétré  que  par  places  dans  les  Alpes  centrales  et  occiden¬ 
tales.  C’est  ainsi  qu’en  France  elle  est  localisée  dans  la  région 
du  Lautaret,  et  qu’en  Suisse  elle  se  trouve  seulement  dans  la 
chaîne  du  Stockhorn,  Appenzell  et  Schwytz. 

Polygala  buxifolium  Tourn.  —  P.  chamœbuxus  L.  — 
Espèce  frutescente  et  toujours  verte  des  bois  des  montagnes. 
Par  la  forme  et  la  dimension  de  sa  corolle,  par  la  persistance 
de  son  feuillage,  elle  se  rapproche  davantage  des  espèces  de 
l’Algérie  ou  même  de  l’Afrique  méridionale  que  de  ses  congé¬ 
nères  européennes.  C’est  d’ailleurs  une  espèce  du  Midi.  Rare 
dans  le  Jura,  elle  devient  plus  abondante  en  Savoie  et  en  Dau¬ 
phiné  et  surtout  dans  les  Alpes  Basses  et  Maritimes.  Elle  se 
retrouve  en  Ligurie,  Suisse,  sud  de  l’Allemagne,  Autriche, 
Dalmatie,  Banat  et  Transsilvanie. 

Lannes  en  a  signalé  dans  la  vallée  de  Barcelonnette  une 
variété  à  fleurs  rouges  qui  est  localisée  dans  les  bois  du  fort 
Tournoux. 
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Silene  acaulis  L.  —  Rochers  et  pelouses  des  hautes  mon¬ 
tagnes.  S’étend  dans  toute  la  chaîne  des  Alpes,  ainsi  que  dans 
celle  des  Pyrénées. 

C’est  une  espèce  alpine  et  circompolaire  qui,  sous  ses  trois 
formes  :  bryoides ,  elongata  et  exscapa,  s’étend  dans  le  nord 
de  1’Angleterre,  l’Ecosse,  l’Irlande,  la  Norvège,  le  nord  de  la 
Suède,  la  Laponie,  le  Spitzberg,  la  Russie  arctique,  la  Suisse, 
les  Apennins,  la  Croatie,  la  Hongrie,  la  Transsilvanie,  le  Mon¬ 
ténégro  et  l’Herzégovine.  Cependant  ses  deux  variétés  bryoides 
Jord.  et  exscapa  Ail.  semblent  plutôt  être  localisées  dans  les 
Alpes  de  la  Savoie,  du  Dauphiné  et  du  Piémont. 

D’après  Heer,  c’est  une  plante  nivale  s’élevant  à  plus  de 
2,762  mètres  d’altitude.  D’ailleurs  elle  a  été  récoltée  à  de  beau¬ 
coup  plus  grandes  hauteurs.  Déjà,  en  1787,  de  Saussure  l’avait 
trouvée  au  Mont-Blanc,  a  3,469  mètres  ;  Whymper  l’a  signalée 
au  Cervin  entre  3,200  et  3,960  mètres  ;  enfin  la  forme  exscapa 
a  été  indiquée  par  Christ  au  Piz-Linard,  entre  3,250  mètres  et 
3,417  métrés.  Le  groupe  S.  acaulis ,  pris  dans  son  sens  le  plus 
large,  est  une  des  plantes  le  plus  communément  répandues 
dans  les  hautes  montagnes. 

Alsine  lanceolata  Mert.  et  Koch.  —  Rochers  des  hautes 
montagnes  ;  indiquée  jusqu’ici  seulement  dans  quelques  rares 
localités  de  la  Savoie  et  un  peu  plus  abondamment  dans  la 
région  du  Queyras  et  du  Mont-Viso. 

Cette  espèce  des  Alpes  orientales  est  plus  fréquente  dans  les 
Alpes  de  Salzbourg,  de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole.  Répandue 
dans  le  Tyrol  méridional,  elle  devient  rare  dans  les  montagnes 
entre  la  Haute-Engadine  et  la  Valteline,  et  sur  le  versant  mé¬ 
ridional  du  Saint-Bernard,  et  trouve  sa  limite  occidentale  absolue 
dans  nos  Alpes  dauphinoises. 

Phaca  frigida  L.  —  Pelouses  des  hautes  montagnes  ;  assez 
commun  en  Savoie  ;  plus  rare  dans  le  Dauphiné  et  les  Basses- 
Alpes. 

Cette  espèce  alpine  et  circompolaire  se  rencontre  abondam¬ 
ment  dans  le  nord  de  l’Asie  ;  de  là  elle  s’étend  en  Norvège, 
nord  delà  Suède,  Laponie,  Finlande,  Russie  arctique,  Suisse, 
Allemagne,  Autriche,  Hongrie,  Croatie,  Transsilvanie. 

On  rencontre  le  P.  frigida  sur  les  calcaires,  dans  les  Car- 
pathes  (Wahlenberg)  ;  dans  la  région  calcaire  de  la  Piatra 
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(Kotschy);  enfin,  Christ  constate  qu’il  manque  aux  massifs 
granitiques  de  la  chaîne  centrale. 

Geum  rejotansL.  —  Débris  mouvants,  éboulis  des  montagnes 
granitiques  et  schisteuses,  entre  2,500  mètres  et  3,000  mètres 
d’altitude.  Assez  répandu  dans  les  Alpes  de  la  Savoie,  du  Dau¬ 
phiné  et  de  la  Provence,  se  rencontre  également  dans  les  Pyré¬ 
nées-Orientales  au  sommet  de  la  vallée  de  Carença  et  des  mon¬ 
tagnes  qui  conduisent  à  Nuria,  mais  manque  dans  les  Pyrénées 
centrales. 

C’est  une  plante  alpine  particulière  aux  Alpes  centrales  et 
occidentales  :  Suisse,  nord  de  l’Italie,  Autriche  méridionale, 
Hongrie,  Transsilvanie.  Elle  manque  dans  le  nord  de  l’Europe 
et  dans  les  régions  polaires.  Sa  limite  inférieure  normale  est  à 
2,275  mètres  (Heer)  ;  Martins  l’a  rencontrée  au  Col  Saint- 
Théodule  (3,333 mètres). 

D’après  plusieurs  auteurs,  cette  espèce  est  nettement  calcifuge 
dans  le  Dauphiné,  les  Carpathes  et  les  Alpes  autrichiennes 
(Magnin,  Bonnier.) 

Potentilla  nivea  L.  —  Rochers  et  pelouses  des  hautes  mon¬ 
tagnes  granitiques  et  schisteuses,  vers  2,200  mètres  d’altitude. 
Rare  en  quelques  localités  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné. 

Cette  Potentille  est  une  espèce  alpine  et  circompolaire  qui  a 
une  aire  de  dispersion  très  disjointe  ;  peu  commune  dans  nos 
Alpes,  on  la  rencontre  dans  la  Suisse  méridionale  (Valais, 
Engadine),  le  nord  de  l’Italie  et  le  Tyrol.  Puis  elle  disparaît  à 
l’est  du  massif  de  l’Ortler,  manque  dans  toutes  les  chaînes  orien¬ 
tales  et  ne  se  revoit  qu’en  Norvège,  Laponie  et  Spitzberg. 

Saxifraga  muscosa  Wulf.  —  S.  muscoides  Wulf.  —  Rochers 
des  montagnes  depuis  1,000  mètres  jusqu’à  2,800  mètres  d’alti¬ 
tude.  Rare  dans  le  Jura,  en  quelques  points  du  Reculet  et  du 
Colombier  de  Gex,  devient  beaucoup  plus  commune  dans  toutes 
les  montagnes  de  la  Savoie,  du  Dauphiné,  des  Basses-Alpes, 
des  Alpes-Maritimes.  Se  rencontre  aussi  dans  l’Ardèche,  le 
Gard,  l’Aude  et  les  Pyrénées  orientales  et  centrales. 

C’est  une  espèce  nivale  qui  peut  s’élever  à  de  grandes  alti¬ 
tudes  :  Col  Saint-Théodule,  3,333  mètres  (Martins)  ;  Fins- 
teraarhorn,  4,000  mètres  (Lindt). 

Elle  s’étend  dans  les  Apennins,  les  Alpes  centrales  et  orien- 


—  39  — 


taies,  les  Monts-Sudètes  et  les  Carpathes,  mais  elle  n’existe  pas 
en  Scandinavie  et  dans  les  régions  circompolaires. 

On  trouve  souvent  mêlée  au  type  une  variété  moschata  Koch., 
remarquable  par  les  poils  visqueux  qui  couvrent  sa  tige  et  ses 
feuilles.  Elle  a  la  même  distribution  géographique  que  le  type, 
mais  semble  descendre  plus  bas  (jusqu’à  350  mètres  dans  le 
Jura). 

Saxifraga  oppositifolia  L.  —  Rochers  des  montagnes.  Très 
abondamment  répandue  sur  les  deux  versants  du  Jura  et  dans 
toute  la  chaîne  des  Alpes  françaises  ;  Aude,  Pyrénées  orientales 
et  centrales. 

C’est  une  des  plantes  nivales  de  Heer,  s’élevant  à  plus  de 
2,762  mètres  d’altitude  et  dont  la  limite  inférieure  normale  est 
à  2,275  mètres.  Remarquons  en  passant  que  cette  limite  n’a 
rien  d’absolu,  cette  espèce  descendant  au-dessous  de  1,500  mètres 
dans  le  Jura.  Elle  ne  s’applique  exactement  qu’aux  Alpes  cen¬ 
trales.  Cette  Saxifrage  s’élève  d’ailleurs  fort  haut  :  Piz-Linard, 
de  3,250  mètres  à  3,417  mètres  (Christ)  ;  Col  Saint-Théodule, 
3,333  mètres  (Martins)  ;  Pyrénées,  de  2,750  mètres  à  3,050  mètres 
(Packe);  glacier  Carré  de  la  Meije,  3,754  mètres  (P.  Guille- 
min). 

Plante  alpine  et  circompolaire  qui  a  une  grande  extension  en 
Europe  :  Islande,  Norvège,  Laponie,  nord  de  la  Suède  et  de  la 
Russie,  Nouvelle-Zemble,  Samoyèdes,  Spitzberg,  Ecosse,  Angle- 
.  terre,  nord  de  l’Espagne,  Apennins,  Alpes  helvétiques  et  autri¬ 
chiennes,  Monts-Sudètes,  Carpathes,  Transsilvanie  méridio¬ 
nale. 

Wahlenberg  ne  l’a  jamais  rencontrée  que  sur  les  calcaires  ; 
Kotschy  donne  la  même  indication.  Christ  l’indique  comme 
indifférente  pour  la  Suisse  ;  il  semble  en  être  de  même  pour  nos 
régions. 

Astrantia  major  L.  —  Prairies  des  montagnes  calcaires; 
elle  couvre  de  ses  fleurs  élégantes  les  pâturages  du  Jura,  des 
Alpes,  des  monts  Dômes  et  Dore,  du  Cantal,  du  Mézenc  et  des 
Pyrénées;  elle  manque  dans  les  Vosges,  le  Forez,  les  massifs 
granitiques  et  schisteux  du  Pilât  et  des  Cévennes. 

C’est  une  des  espèces  les  plus  communes  des  montagnes  de 
l’Europe.  On  la  rencontre  dans  le  nord  de  l’Espagne,  la  Suisse, 
le  sud  de  l’Allemagne,  en  Saxe,  Riesengebirge,  Silésie,  Au- 
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triche,  Italie,  Croatie,  Esclavonie,  Hongrie,  Pologne,  Transsil- 
vanie,  Banat,  Serbie,  Bosnie,  Herzégovine,  Monténégro,  Russie 
méridionale  et  moyenne.  Manque  en  Scandinavie  et  dans  le 
nord  de  l’Europe.  Elle  est  surtout  commune  au  sud  de  la  grande 
ligne  de  montagnes  qui  partage  l’Europe  en  deux  versants  et  se 
raréfie  pour  disparaître  totalement  au  nord  de  cette  ligne. 

Astrantia  minor  L.  —  Contrairement  à  l’espèce  précédente, 
celle-ci  habite  surtout  les  rochers  humides  des  hautes  mon¬ 
tagnes  siliceuses.  Elle  est  aussi  moins  commune,  mais  se 
rencontre  néanmoins  dans  un  grand  nombre  de  localités  de  nos 
Alpes  et  des  Pyrénées.  Elle  manque  totalement  dans  les  Vosges, 
le  Jura  et  le  Plateau  Central. 

Son  aire  de  dispersion  est  restreinte  et  limitée  à  l’est  par  le 
Tyrol,  où  elle  a  ses  dernières  stations.  Son  territoire  principal 
est  dans  les  Alpes  centrales  et  comprend  le  Piémont,  la  Lom¬ 
bardie  et  la  Suisse  méridionale. 

Linnœa  borealis  L.  —  Espèce  rare  dans  notre  flore,  où  elle 
n’a  qu’une  station  en  Haute-Savoie,  près  de  Saint-Gingolph. 
Elle  avait  été  signalée  par  de  Saussure  aux  Voirons  et  par 
Venance  Payot  à  Vallorsine,  mais  elle  n’y  a  pas  été  retrouvée. 
Elle  a  assurément  pénétré  dans  nos  Alpes,  venant  de  la  Suisse 
méridionale  où  elle  est  beaucoup  plus  abondante.  C’est  une 
plante  de  la  zone  du  Mélèze  qui  croît  au  pied  des  arbres,  parmi 
la  mousse,  dans  les  forêts  des  montagnes.  Elle  est  commune 
dans  le  nord  de  l’Europe  :  Ecosse,  nord  de  l’Angleterre,  Russie, 
nord  de  la  Pologne  et  de  l’Allemagne,  Monts-Sudètes,  Moravie, 
Carinthie,  Salzbourg,  Suisse  méridionale,  Piémont,  Lombardie. 

Galium  vernum  Scop.  —  Prairies  humides  des  régions 
élevées  des  montagnes.  Cette  espèce  est  peu  commune  dans  nos 
Alpes  où  elle  se  rencontre  surtout  dans  les  Hautes-Alpes  (Mont 
Genèvre,  Col  de  Vars);  Basses-Alpes  (Lauzanier,  Grange-Com¬ 
mune,  Col  des  Fours)  ;  Alpes-Maritimes.  Elle  est  plus  commune 
dans  les  montagnes  de  l’Aubrac,  du  Roussillon,  du  Languedoc 
et  des  Pyrénées  centrales. 

Le  Galium  vernum  ne  se  rencontre  que  sur  le  versant  sud 
de  la  chaîne  alpine  :  Espagne,  nord  du  Portugal,  Suisse 
méridionale,  Italie,  Autriche,  Silésie,  Hongrie,  Banat,  Dalmatie, 
Monténégro,  Croatie,  Esclavonie,  Serbie,  Bosnie,  Transsilvanie, 
Thrace,  Russie  méridionale. 
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Valeriana  Saliunca  Ail.  —  Débris  mouvants  des  hautes 
montagnes  des  Alpes.  Rare  dans  quelques  localités  de  la 
Savoie  ;  plus  fréquente  en  Dauphiné  où  elle  est  presque 
commune  dans  la  région  du  Lautaret  et  dans  le  Briançonnais  ; 
plus  rare  au  Mont  Ventoux  et  dans  les  Alpes-Maritimes.  Cette 
espèce  a  son  maximum  de  fréquence  dans  nos  Alpes  occiden¬ 
tales  ;  elle  s’avance  en  Suisse  jusqu’aux  Alpes  vaudoises, 
fribourgeoises  et  bernoises  et  s’étend  aussi,  mais  en  se 
raréfiant,  dans  le  Tyrol,  le  Piémont  et  les  Abruzzes. 

•  Aster  alpinus  L.  — Voici  une  des  plantes  les  plus  communes 
de  nos  montagnes.  On  la  trouve  dans  toutes  les  pelouses  élevées 
où  s’ouvrent  à  profusion  ses  disques  d’or  entourés  de  rayons 
d’un  beau  violet.  On  la  trouve  communément,  un  peu  partout, 
dans  le  Jura  et  les  Alpes,  aussi  bien  que  dans  le  Plateau 
Central  et  les  Pyrénées  ;  il  est  à  remarquer,  pourtant,  qu’elle 
manque  absolument  dans  les  Vosges. 

On  la  trouve  dans  le  nord  de  l’Espagne  et  de  l’Italie,  en 
Suisse,  Allemagne,  Autriche,  Hongrie*  Banat,  Croatie,  Trans¬ 
ylvanie,  Serbie,  Bosnie,  Herzégovine,  Monténégro,  Albanie, 
Macédoine. 

Bien  que  nous  puissions  considérer  Y  Aster  alpinus  comme 
une  plante  alpine,  il  est  à  noter  qu’elle  habite  surtout  au  sud 
de  la  grande  chaîne  qui  divise  l’Europe  en  deux  versants,  et 
qu’elle  manque  totalement  en  Scandinavie  et  dans  le  nord  de 
l’Europe.  D’autre  part,  elle  peut  descendre  très  bas,  entraînée 
par  les  eaux  (graviers  du  Drac,  près  de  Grenoble  ;  bords  de  la 
Romanche,  au  Bourg-d’Oisans  ;  bords  de  l’Ubaye,  à  Barcelon¬ 
nette,  etc.)  Schlatter  l’avait  déjà  signalée,  d’ailleurs,  à  550  mè¬ 
tres,  dans  le  Rheinthal-Saint-Gallois. 

Artemisia  glacialis  L.  —  Pelouses  et  rochers  des  hautes 
montagnes  :  Savoie,  Hautes-Alpes,  Basses-Alpes,  Alpes-Mari¬ 
times. 

Cette  espèce  a  une  aire  de  dispersion  peu  étendue  et  qui  ne 
comprend  que  le  Piémont,  la  Lombardie  et  la  Suisse.  Elle  a 
pour  limite  orientale  le  cours  supérieur  de  l’Adige  et  s’avance 
jusque  sur  le  versant  septentrional  des  Alpes  Pennines  sans 
s’étendre  plus  au  nord. 

Artemisia  spicata  Wulf.  —  Rochers  et  pierrailles,  des 
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hautes  montagnes.  Çà  et  là,  dans  les  chaînes  de  la  Savoie,  du 
Dauphiné,  des  Basses-Alpes  et  des  Alpes-Maritimes. 

Cette  espèce  a  sensiblement  la  même  dispersion  que  la 
précédente,  mais  elle  s’étend  à  l’est  dans  les  Alpes  helvétiques, 
autrichiennes  et  les  Carpathes. 

Ces  deux  Armoises,  glacialis  et  spicata  sont  au  plus  haut 
point  des  espèces  spéciales  aux  Alpes.  Ni  l’une,  ni  l’autre,  n’ont 
pénétré  en  Scandinavie  et  dans  le  nord  de  l’Europe.  En  parti¬ 
culier,  VA.  spicata  atteint  de  grandes  altitudes  :  col  Saint- 
Théodule,  3,333  mètres  (Martins)  ;  col  de  Seylières,  2,820  mè¬ 
tres  (Mathews)  ;  nous-même  l’avons  récoltée  dans  les  Basses- 
Alpes,  au  Roc-Saint-Ours,  à  près  de  3,000  mètres. 

Achillea  nana  L.  —  Rochers  et  rocailles  des  plus  hauts 
sommets  des  montagnes  granitiques  et  schisteuses  dans  toutes 
nos  Alpes,  où  elle  est  assez  fréquente.  Appartient  d’ailleurs 
exclusivement  à  la  flore  de  la  chaîne  alpine,  où  elle  a  une 
dispersion  assez  restreinte  qui  comprend  la  Suisse,  la  Lom¬ 
bardie,  le  Piémont  et  la  Carinthie.  Elle  est  plus  commune  dans 
les  Alpes  occidentales,  où  elle  semble  avoir  son  foyer  d’origine  ; 
elle  se  raréfie  de  plus  en  plus  quand  on  se  dirige  à  l’est  et 
disparaît  au-delà  de  la  vallée  du  Lech,  qui  constitue  sa  limite 
orientale.  Très  répandue  dans  les  hautes  régions  des  Alpes 
pennines  et  rhétiques,  elle  est  moins  commune  en  Suisse  dans 
les  cantons  d’Uri,  de  Glaris  et  dans  l’Oberland  ;  dans  les  Alpes 
du  Nord-Est,  elle  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  Alpes  de 
Calveis  et  de  Seetz  (Christ,  p.  455).  C’est  une  plante  nivale 
dont  la  limite  inférieure  normale  est  à  2,275  mètres  (Heer). 

Gnaphalium  supinum  L.  —  Rochers  et  pelouses  humides 
des  montagnes  siliceuses.  Jura,  seulement  en  un  point  du 
Reculet  ;  Savoie,  Dauphiné,  Haute-Provence  ;  rare  dans  le 
massif  du  Mont-Dore  ;  Pyrénées  orientales  et  centrales. 

C’est  une  espèce  nivale  (Heer),  alpine  et  circompolaire  dont 
l’aire  de  dispersion  comprend  :  Ecosse,  Islande,  Norvège,  nord 
de  la  Russie,  Bade,  Monts-Sudètes,  Carpathes,  Alpes  helvéti¬ 
ques  et  autrichiennes,  Monténégro,  Herzégovine,  Bosnie, 
Albanie. 

Leontopodium  alpinum  Cass.  —  L 'Edelweiss  est  une  espèce 
des  pâturages  et  des  rochers  des  montagnes  :  Jura,  au  Reculet 


et  à  la  Dole  ;  Savoie,  Dauphiné,  Basses-Alpes  ;  hautes  mon¬ 
tagnes  des  Alpes-Maritimes.  Pyrénées  centrales. 

Elle  s'étend  dans  les  Alpes  helvétiques  et  autrichiennes,  la 
chaîne  des  Carpatlies  et  la  Croatie. 

Cette  espèce  habite  dans  toutes  les  Alpes  calcaires  les  hau¬ 
teurs  les  plus  escarpées.  Dans  les  steppes  de  la  Sibérie,  c’est 
une  véritable  herbe  des  prairies.  On  a  remarqué  que,  dans  nos 
régions,  elle  aime  assez  à  descendre  dans  les  pelouses,  le  long 
des  hautes  chaînes,  parfois  même  assez  bas.  Kerner  la  signale 
dans  le  Tyrol,  à  700  mètres;  nous  l’avons  récoltée  à  Venosc,  à 
1,000  mètres  environ,  et  près  de  Briançon,  vers  1,200  mètres. 
Dans  ces  stations  fertiles,  elle  prend  le  port  allongé  et  élancé 
qu’elle  a  dans  sa  patrie  asiatique  ;  le  même  fait  se  reproduit 
d’ailleurs  quand  on  la  cultive  dans  les  jardins. 

Si  l’on  se  rappelle  que  le  genre  Leontopodium  est  représenté 
par  de  nombreuses  espèces  sur  le  haut  plateau  asiatique,  et  si 
d’autre  part  on  constate  que  le  L.  alpinum  manque  au  nord  de 
l’Europe  et  aux  régions  polaires,  mais  qu’il  abonde  dans  la 
steppe  sibérienne,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  c’est  une 
espèce  des  chaines  asiatiques  qui  a  pénétré  dans  nos  Alpes  cen¬ 
trales  où  elle  est  devenue  plante  alpine,  en  créant,  dans  nos 
régions,  un  territoire  secondaire  disjoint  de  son  territoire  prin¬ 
cipal  asiatique. 

Centaurea  uniflora  L.  —  Prairies  des  hautes  montagnes 
.  appartenant  aux  Alpes  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné  ;  elle  est 
assez  peu  commune  dans  les  Savoies  et  l’Isère,  mais  elle  devient 
plus  fréquente  dans  les  Hautes-Alpes,  les  Basses-Alpes  et  les 
Alpes-Maritimes. 

Exclusivement  propre  aux  Alpes  françaises,  cette  espèce  ne 
dépasse  pas  en  Savoie  le  nord  de  la  Galise  ;  elle  manque  tota¬ 
lement  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  du  Piémont,  où  elle 
est  remplacée  par  l’espèce  suivante. 

Centaurea  nervosa  Willd.  —  Prairies  des  hautes  montagnes 
de  la  Savoie,  du  Dauphiné  et  de  la  Provence,  où  elle  est  pour¬ 
tant  moins  commune  que  C.  uniflora.  Par  contre,  son  aire  de 
dispersion  est  plus  étendue  et  comprend  la  Suisse,  le  nord  de 
l’Italie,  le  Banat,  la  Hongrie,  la  Serbie,  la  Transsilvanie,  le 
Tyrol,  Salzbourg,  Styrie,  Carinthie.  C’est  donc,  contrairement 
à  C.  uniflora ,  une  espèce  des  Alpes  orientales  et  centrales  dont 
nos  montagnes  sont  le  dernier  prolongement. 
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Elle  présente  une  variété  remarquable,  le  C.  Ferdinandi 
Gren.,  dont  l’aire  de  dispersion  semble  être  limitée  aux  mon¬ 
tagnes  de  la  Savoie  et  de  l’Isère. 

Campanula  cenisia  L.  —  Espèce  des  rocailles  et  des  éboulis 
des  hautes  montagnes.  C’est  une  des  plantes  nivales  de  Heer  ; 
on  la  rencontre  par  places  dans  toutes  nos  Alpes,  où  elle  paraît 
avoir  son  foyer  d’origine.  En  effet,  son  aire  de  dispersion,  assez 
limitée,  comprend  le  Piémont,  la  Lombardie,  la  Suisse  méridio¬ 
nale  et  le  Tyrol.  Mais  il  est  à  remarquer  que  si  elle  est  assez 
abondante  dans  les  Alpes  françaises,  elle  se  raréfie  de  plus  en 
plus  en  allant  à  l’Est  et  disparaît  bientôt  après  le  cours  supé¬ 
rieur  de  l’Adige,  qui  forme  sa  limite  orientale. 

Erica  carnea  L.  —  Nous  avons  fait  ressortir  dans  une  publi¬ 
cation  précédente  (1)  le  contraste  frappant  que  présentent  au 
point  de  vue  de  leur  distribution  géographique  les  Erica  cine- 
rea ,  decipiens ,  tetralix  et  scoparia ,  d’une  part,  et  VE.  carnea 
d’autre  part. 

Nous  avons  démontré  que  si  les  quatre  premières  bruyères 
étaient  calcifuges  et  avaient  une  distribution  géographique 
exclusivement  occidentale,  il  n’en  était  pas  de  même  de  YE. 
carnea  ;  nous  allons  l’établir  avec  plus  de  détails. 

Cette  espèce  habite  les  lieux  stériles  des  forêts  alpestres, 
dans  quelques  localités  de  la  Savoie,  de  la  Haute-Savoie  et  des 
Alpes-Maritimes.  Rare  dans  nos  chaînes  françaises,  elle  est 
beaucoup  plus  commune  en  Suisse.  Sa  dispersion  orientale  est 
bien  définie  :  sud  de  l’Allemagne,  Suisse  méridionale,  nord  et 
centre  de  l’Italie,  Apennins,  Autriche,  Dalmatie,  Croatie, 
Hongrie,  Silésie,  Serbie,  Transsilvanie,  Bosnie,  Herzégovine. 
C’est  une  espèce  méridionale  qui  ne  s’écarte  du  grand  axe  des 
Alpes  que  dans  ses  stations  des  Sudètes  et  des  Apennins.  On 
peut  admettre  qu’elle  appartient  aux  chaînes  de  la  zone 
méditerranéenne  ou  qu’elle  en  a  émigré  jusque  dans  la  région 
alpine,  où  elle  est  devenue  plante  alpine.  D’ailleurs  son  type 
floral  et  son  port  la  rattachent  à  des  bruyères  du  Midi,  à  la 
série  des  bruyères  à  grandes  fleurs  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Ainsi  que  nous  le  voyons,  contrairement  aux  quatre  bruyères 
cinerea ,  decipiens ,  tetralix  et  scoparia ,  YE.  carnea  manque 

(1)  Meyran.  Observations  sur  la  flore  du  Plateau  Central ,  p.  16. 
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totalement  dans  les  régnons  de  l’Ouest  et  n’atteint  même  pas  le 
Jura.  Elle  descend  jusqu’à  la  région  de  la  vigne,  dans  le  canton 
de  Vaud,  par  exemple,  et  peut  s’élever  jusqu’à  2,000  mètres 
d’altitude  où  elle  recouvre  souvent,  dans  le  Jura  helvétique,  de 
vastes  pentes  avec  lej Rhododendron  hirsutum  (Christ,  p.  342). 

Dans  nos  montagnes,  ainsi  que  dans  les  Alpes  helvétiques, 
elle  se  trouve  sur  les  calcaires.  En  Bavière,  elle  montre  une 
préférence  marquée  pour  les  calcaires.  Dans  les  Carpathes, 
Neilreich  la  désigne  comme  une  espèce  qui  ne  croît  que  sur 
les  assises  calcaires  de  grande  chaîne.  On  peut  admettre  que 
c’est  bien,  à  l’inverse  des  autres  Bruyères,  une  espèce  calcicole. 

Il  est  à  remarquer  que  l’une  des  rares  localités  où  elle  a 
pénétré  dans  le  Jura  méridional,  au  Salève,  le  calcaire  est 
masqué  par  des  sables  sidérolithiques,  (Christ,  p.  313). 

Primula  farinosa  L.  —  Prairies  tourbeuses  et  humides  des 
montagnes  :  Savoie,  Dauphiné,  Basses-Alpes,  Alpes-Maritimes, 
Pyrénées  centrales. 

C’est  une  espèce  septentrionale  et  cosmopolite  qui  n’a  comme 
espèce  sœur  que  le  P.  longifiora  des  Alpes-Maritimes.  Il  est  à 
remarquer  que  le  P.  farinosa  est  la  seule  Primevère  que  l’on 
trouve  dans  le  Nord,  sans  doute  parce  que  précisément  c’est 
une  espèce  des  tourbières. 

Elle  s’étend  dans  le  nord  de  l’Espagne,  l’Ecosse,  le  nord  de 
l’Angleterre,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Finlande,  le  nord  de 
•  l’Allemagne,  Franconie,  Bavière,  Suisse,  Autriche,  Hongrie, 
Transsilvanie,  Croatie,  Roumanie,  Russie  moyenne. 

Androsace  alpina  Lam.  —  A.  glacialis  Hoppe.  —  Rochers 
des  plus  hautes  montagnes  siliceuses  de  la  Savoie  et  du 
Dauphiné. 

C’est  une  espèce  dont  la  limite  inférieure  normale,  d’après 
Heer,  est  à  2,275  mètres  ;  mais  elle  peut  se  rencontrer  à  des 
altitudes  très  considérables  :  Col  du  Géant,  3,485  mètres  (de 
Saussure)  ;  Col  Saint-Théodule,  3,333  mètres  (Martins)  ;  Piz- 
Linard,  de  3,250  mètres  à3,417  mètres  (Christ);  Mont-Emilius, 
3,560  mètres  (Matthews),  etc. 

Espèce  des  Alpes  centrales  qui  a  pénétré  dans  nos  chaînes  ; 
on  la  rencontre  exclusivement  dans  les  Alpes  piémontaises, 
lombardes  et  helvétiques,  dans  les  montagnes  du  Tyrol,  de  la 
Carinthie,  de  Salzbourg  et  de  la  Styrie. 
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D’après  Kerner,  cette  espèce  serait  la  forme  calcifuge  d’un 
type  unique  dont  VA.  pubescens  serait  la  forme  calcicole. 

Cortusa  Matthioli  L.  —  Rochers  humides  et  boisés  des 
hautes  montagnes,  au  Mont-Cenis  et  dans  quelques  rares 
localités  de  la  Savoie,  dans  les  vallées  de  Tignes  et  de  Bonneval. 

C’est  une  espèce  orientale  qui  atteint  sa  limite  occidentale 
absolue  dans  nos  Alpes,  où  elle  est  venue  des  Alpes  centrales. 
Elle  est  en  effet  beaucoup  plus  fréquente  en  Suisse  méridionale, 
Piémont,  Lombardie,  Vénétie,  Frioul,  Tyrol,  Salzbourg, 
Bavière,  Carinthie,  Styrie,  Autriche,  Hongrie,  Transsilvanie, 
Roumanie  et  nord  de  la  Russie. 

Soldanella  alpina  L.  —  Rocailles,  pelouses  des  hautes 
montagnes,  à  la  fonte  des  neiges.  Sommets  du  Jura,  Savoie, 
Dauphiné,  Basses-Alpes,  Alpes-Maritimes,  Cantal,  Mont-Dore, 
toute  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Cette  gracieuse  petite  espèce  croit  si  près  des  champs  de 
neige  que  les  fleurs  apparaissent  déjà  alors  que  les  parties 
inférieures  de  la  plante  en  sont  encores  recouvertes.  Christ  a 
même  remarqué  que  la  Soldanelle  commence  à  fleurir  dans  les 
petits  espaces  vides  sous  la  neige  fondante,  pourvu  que  celle-ci 
ne  soit  pas  appliquée  sur  le  sol  à  son  bord  extérieur. 

C’est  encore  une  de  ces  plantes  alpines  qui  manquent  au  nord 
de  l’Europe  et  n’ont  pas  quitté  la  chaîne  centrale.  On  la  trouve 
au  Mont  Feldberg  à  Bade,  en  Suisse,  nord  de  l’Italie, 
Abruzzes,  Autriche,  Hongrie,  Galicie,  Transsilvanie,  Banat, 
Croatie,  Monténégro,  Bosnie. 

Gentiana  purpurea  L.  —  Pâturages  élevés  des  Alpes.,  dans 
plusieurs  localités  de  la  Haute-Savoie  et  de  la  Tarantaise. 

Le  territoire  alpin  de  cette  espèce,  rare  dans  nos  Alpes  et 
commune  en  Suisse,  se  confond  en  quelque  sorte  avec  le  terri¬ 
toire  de  ce  pays.  Elle  manque  au  Tyrol  ;  de  l’autre  côté  du 
Rhœtikon  et  du  Rheinthal,  elle  n’a  que  deux  stations  isolées, 
l’une  dans  le  Vorarlberg  et  l’autre  dans  la  forêt  de  Bregenz, 
près  de  Krumbach.  Mais  déjà,  à  partir  de  la  lisière  orientale  de 
l’Alpstein,  des  Alpes  de  Calveis  et  de  Seetz,  elle  est  répandue 
plus  à  l’ouest,  dans  toute  la  Suisse.  Elle  s’étend  jusqu’aux 
Alpes  de  la  Tarantaise.  On  la  retrouve,  mais  rarement  le  long 
du  versant  méridional  de  la  chaîne,  et  il  en  existe  quelques 
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stations  fort  isolées  dans  les  Apennins.  On  en  a  trouvé  quelques 
traces  au  Dovrefield,  en  Norvège.  Cette  plante  a  un  second 
territoire  en  Transsilvanie  et  un  troisième  au  Kamtschatka. 

En  résumé,  le  G.  purpurea  s’étend  en  Suisse  méridionale, 
nord  et  centre  de  l’Italie,  Hongrie,  Transsilvanie  et  Norvège. 
Sa  limite  occidentale  est  dans  nos  Alpes  de  la  Savoie.  Elle  peut 
être  considérée  comme  une  espèce  des  Alpes  centrales  qui  a 
émigré  d’une  part  dans  les  Alpes  occidentales  et  d’autre  part 
dans  les  montagnes  de  l’intérieur  et  du  nord  de  l’Allemagne 
et  jusqu’en  Scandinavie. 

Eriotrichum  nanum  Schrad.  —  Sommets  des  hauts  rochers 
siliceux  des  Alpes  :  Savoie,  Dauphiné,  Basses-Alpes  et  Alpes- 
Maritimes. 

C’est  une  des  espèces  nivales  de  Heer,  dont  la  limite  infé¬ 
rieure  normale  est  à  2,275  mètres.  Elle  s’élève  d’ailleurs  très 
haut  et  semble  aimer  tout  particulièrement  les  rochers  exposés 
aux  vents  violents.  Mont-Rose,  3,158  mètres  (Whymper)  ; 
glacier  Carré  de  la  Meije,  3,754  mètres  (P.  Guillemin).  Cette 
espèce,  qui  manque  aux  Alpes  '  méridionales,  s’étend  en  Pié¬ 
mont,  Lombardie,  Suisse  méridionale,  Tyrol,  Carniole  et  Carin- 
thie.  Elle  manque  d’ailleurs  au  nord  de  l’Europe. 

Bien  que  considérée  comme  silicicole,  elle  a  été  indiquée  par 
Kotschy  dans  la  région  calcaire  de  la  Piatra. 

Linaria  alpina  DC.  — Espèce  des  graviers  et  des  débris  de 
rochers  dans  les  hautes  montagnes  de  toute  la  chaîne  des  Alpes 
et  de  celle  des  Pyrénées.  C’est  une  des  espèces  les  plus  com¬ 
munes  des  éhoulis  ;  elle  atteint  quelquefois  de  très  grandes  alti¬ 
tudes  ;  c’est  ainsi  que  P.  Guillemin  l’a  rencontrée  au  Glacier 
Carré  de  la  Meije,  à  3,754  mètres.  Fréquemment  entraînée  par 
les  eaux,  on  la  retrouve  à  des  altitudes  très  basses  ;  environs  de 
Lyon,  de  Grenoble;  bords  du  lac  de  Constance  (altit.  400  mè¬ 
tres),  etc. 

Elle  s’étend  en  Espagne,  Suisse,  nord  de  l’Italie,  Tyrol,  Car¬ 
niole,  Styrie,  Carinthie,  Autriche,  Hongrie,  Transsilvanie, 
Croatie,  Dalmatie,  Monténégro. 

La  Linaria  alpina  est  remplacée,  dans  les  montagnes  du  Bu- 
gey  et  du  Jura  méridional,  par  une  forme  remarquable,  Linaria 
petrœa  Jord.,  qui  a  pénétré  dans  quelques  stations  duFaucigny 
et  du  Chablais.  Dans  cette  région  elle  est  excessivement  abon¬ 
dante  et  remplace  absolument  le  type. 


Polygonum  viviparum  L.  —  Pâturages  des  hautes  monta¬ 
gnes  où  il  est  commun  et  remplace  sur  les  hauts  plateaux  et 
dans  les  pelouses  sèches,  le  P.  bistortum  qui  s’élève  moins 
haut  et  habite  de  préférence  les  prairies  humides. 

Vosges,  Jura,  Alpes,  Plateau  Central,  Pyrénées. 

C’est  une  espèce  alpine  et  circompolaire  qui  a  une  aire  de 
dispersion  très  étendue  ;  elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe, 
depuis  le  Spitzberg  et  la  Scandinavie  jusqu’à  la  Macédoine  et 
au  Monténégro.  Elle  manque  pourtant  dans  les  régions  méri¬ 
dionales  de  l’Europe  qui  entourent  la  Méditerranée. 

Polygonum  alpinum  Ail.  —  Prairies  des  hautes  montagnes 
granitiques  et  schisteuses  :  Dauphiné,  Provence,  Alpes-Mari¬ 
times,  Pyrénées-Orientales,  Ariège. 

Cette  espèce  manque  aux  Alpes  septentrionales  ;  elle  est 
rare  sur  les  versants  méridionaux  du  Valais  et  en  Savoie. 
Asturies,  Piémont,  nord  des  Apennins,  Lombardie,  Suisse 
méridionale,  Tyrol,  Croatie,  Banat,  Transsilvanie,  Macédoine, 
Thrace.  Elle  habite  exclusivement  sur  le  versant  méridional  de 
la  grande  chaîne  alpine. 

Daphné  striata  Tratt.  —  Espèce  rare  des  éboulis  et  des 
rocailles  des  hautes  montagnes  granitiques  et  schisteuses.  Elle 
appartient  surtout  à  la  flore  des  Alpes  orientales  :  Tyrol, 
Carinthie,  Styrie,  Bavière,  Carniole,  Vénétie  et  Lombardie.  Elle 
trouve  sa  limite  occidentale  dans  le  canton  des  Grisons  où  elle 
a  son  foyer  principal  en  Suisse.  De  là,  elle  passe  au  canton 
d’Uri  et  aux  Alpes  septentrionales  de  Schwytz  et  de  Saint- 
Gall  où  elle  paraît  s’arrêter.  On  la  retrouve  ensuite  dans  nos 
Alpes,  mais  rare  sur  les  cîmes  du  Lautaret  et  du  Briançonnais, 
où  elle  fait  contraste  avec  une  flore  occidentale. 

D’après  Kerner,  ce  Daphné  descend  au  Tyrol,  près  du  lac 
d’Achen,  jusqu’à  950  mètres  d’altitude  (Christ,  p.  395). 

Empetrum  nigrum  L.  —  Bochers  et  rocailles  humides, 
endroits  tourbeux  des  montagnes. 

Vosges;  tourbières  du  Jura  ;  Savoie,  Dauphiné,  Basses- Alpes, 
Alpes-Maritimes,  Mont-Dore,  Cantal,  Forez  à  Pierre-sur- 
Haute,  Pyrénées  orientales  et  centrales. 

Espèce  alpine  et  circompolaire.  Belgique,  Hollande,  Grande- 
Bretagne,  Islande,  Scandinavie,  Allemagne,  Suisse,  nord  de 
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l’Italie,  Apennins,  Autriche,  Hongrie,  Transsilvanie,  Banat, 
Monténégro,  Russie,  Spitzberg. 

Silicicole  pour  Contejean  et  la  plupart  des  pliytogéographes, 
elle  serait,  d’après  G.  Bonnier,  indifférente  dans  les  Alpes 
autrichiennes  et  les  Carpathes  septentrionales. 

Salix  reticulata  L.  —  Roches  humides  des  hautes  montagnes  : 
Jura,  à  la  Dole  et  au  Reculet  ;  Savoie,  Dauphiné,  Provence, 
Alpes-Maritimes  ;  Pyrénées  orientales,  centrales,  Ariège. 

Cette  espèce,  au  plus  haut  point  alpine  et  circompolaire, 
forme  avec  les  S.  retusa  et  herbacea  un  groupe  nettement 
arctique.  Au  surplus,  la  physionomie  spéciale  de  ces  petits 
arbustes  rappelle  bien  leur  station  et  leur  habitat.  On  trouve  le 
S.  reticulata  en  Ecosse,  Norvège,  nord  de  la  Suède,  Laponie, 
Russie  arctique,  Spitzberg*,  Alpes  helvétiques  et  autrichiennes, 
Monte  Baldo,  Carpathes. 

D’après  Christ  (p.  500),  Nathorst  et  Heeront  trouvé  les  restes 
des  Salix  reticulata  et  retusa  dans  la  couche  de  terre  glaise 
qui  recouvre  le  fond  des  tourbières  du  canton  de  Zurich.  Si 
l’on  se  rappelle  qu’il  a  été  prouvé  par  les  recherches  et  les 
travaux  de  Martins,  Magmin,  etc.,  que  le  sous-soldes  tourbières 
est  d’origine  glaciaire,  il  s’en  suit  que  ces  espèces  vivaient 
déjà  sous  leur  forme  actuelle  à  la  fin  de  l’époque  tertiaire. 

Salix  retusa  L.  —  Rocailles  humides  des  montagnes  :  Jura, 
Savoie,  Dauphiné,  Provence,  Alpes-Maritimes,  Pyrénées  orien¬ 
tales  et  centrales. 

Espèce  alpine  et  circompolaire  qui  a  sensiblement  la  même 
distribution  géographique  que  la  précédente,  mais  qui  se  ren¬ 
contre  aussi  dans  les  Apennins,  les  Abruzzes,  l’Albanie,  le 
Monténégro,  la  Bosnie,  l’Herzégovine,  la  Croatie,  la  Hongrie, 
le  Banat,  la  Transsilvanie  et  le  Tyrol. 

Une  forme  remarquable  par  ses  petites  feuilles,  le 5.  serpylli - 
folia  Scop.  se  rencontre  çà  et  là  avec  le  type  dans  les  Alpes  de  la 
Savoie  et  du  Dauphiné  et  s’étend  dans  la  Suisse  méridionale,  le 
Tyrol,  la  Carinthie  et  la  Carniole. 

Salix  herbacea  L.  —  Gazons  humides  des  montagnes  : 
Savoie,  Dauphiné,  Provence,  Alpes-Maritimes,  Ariège,  Pyrénées 
orientales  et  centrales.  C’est  des  trois  espèces  qui  composent  le 
groupe  arctique,  celle  qui  atteint  les  plus  grandes  altitudes. 
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Islande,  Grande-Bretagne,  Norvège,  nord  de  la  Russie, 
Alpes  helvétiques  et  autrichiennes,  Apennins,  Monts-Sudètes, 
Hongrie,  Banat,  Croatie,  Transsilvanie. 

Lloydia  alpina  Salisb.  —  L.  serotina  Rchb.  —  Pelouses, 
rochers  herbeux  des  hautes  montagnes  :  Savoie,  Dauphiné, 
Basses- Alpes,  Alpes-Maritimes. 

Espèce  alpine  et  circompolaire,  à  limite  inférieure  normale  à 
2,275  mètres  (Heer).  Elle  se  retrouve  dans  la  Russie  arctique 
et  le  pays  des  Samoyèdes  ;  il  est  remarquable  qu’elle  manque 
en  Scandinavie.  S’étend  dans  l’ouest  de  l’Angleterre,  le  nord 
de  l’Italie,  Suisse,  Tyrol,  Salzbourg,  Carinthie,  Styrie,  Hongrie, 
Banat,  Transsilvanie,  Galicie. 

Ophrys  alpina  L.  — Pâturages  élevés  des  Alpes,  où  elle  est 
assez  disséminée  et  peu  commune  :  Savoie,  Dauphiné,  Basses- 
Alpes.  Cette  espèce  qui,  d’après  Heer,  a  dans  les  Alpes  sa 
limite  inférieure  normale  à  2,275  mètres  ;  se  retrouve  dans  le 
nord  de  l’Europe,  mais  y  est  bien  moins  fréquente  que  dans 
nos  Alpes  d'où  elle  a  probablement  émigré. 

Laponie,  nord  de  la  Suède,  Norvège,  Piémont,  Suisse, 
Tyrol,  Salzbourg,  Bavière,  Autriche,  Hongrie,  Transsilvanie, 
Moldavie. 

D’après  Wahlenberg,  elle  ne  se  trouverait  dans  les  Car- 
patbes  que  sur  les  calcaires  ;  dans  nos  régions,  elle  paraît  indi¬ 
fférente. 

Luzula  lutea  L.  —  Débris  de  rochers  des  hautes  montagnes 
siliceuses  :  Savoie,  Dauphiné,  Basses-Alpes,  Alpes-Maritimes, 
Ariège,  Pyrénées  orientales  et  centrales.  Elle  s’étend  dans  la 
Suisse  méridionale,  le  Tyrol  et  le  nord  de  l’Italie. 

C’est  une  espèce  des  Alpes  centrales  et  occidentales  qui  a 
émigré  çà  et  là  sans  se  répandre  beaucoup  en  dehors  de  nos 
chaînes.  Mais  son  territoire  principal  se  trouve  à  l’ouest  du 
massif  de  l’Ortler.  Nous  ne  serions  même  pas  éloigné  de  croire 
que,  étant  données  sa  fréquence  dans  nos  Alpes  et  sa  dispari¬ 
tion  progressive  à  l’est,  elle  soit  originaire  de  nos  Alpes  même. 
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HÏGROGROGIS  et  PENICILLIUM  GLAUCUM 

PAR 


J.  BEAUVERIE 

Préparateur  de  Botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 


Les  végétaux  que  l’on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
moisissures,  présentent  des  faits  très  remarquables  de  polymor¬ 
phisme,  dont  quelques  cas  ont  été  bien  étudiés,  surtout  durant 
ces  dernières  années.  Ces  végétaux  forment  un  groupe  artifi¬ 
ciel  rentrant  dans  l’immense  classe  des  Champignons  ;  mais  il 
serait  souverainement  injuste  de  les  traiter  de  Champignons 
inférieurs,  puisque  ce  sont  simplement  des  formes  conidiennes, 
quelquefois  de  Phycomycètes  ou  de  Basidiomycètes  et  surtout 
d’Ascomycètes,  végétaux  d’une  organisation  fort  complexe. 

Parmi  ces  moisissures,  une  des  plus  importantes  soit  par  le 
rôle  qu’elle  joue  dans  les  phénomènes  de  décomposition,  soit 
encore  par  son  extension,  son  cosmopolitisme,  est,  sans  contre¬ 
dit,  le  Pénicillium  glaucum.  A  cause  précisément  de  la  diffu-  • 
sion  de  cette  espèce,  on  peut  s’attendre  au  plus  grand  polymor¬ 
phisme  de  sa  part,  car  ses  spores  sont  appelées  à  se  déposer 
dans  les  milieux  les  plus  divers.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  l’on 
avait  pensé  ainsi  et  l’on  est  même  allé  quelquefois  beaucoup 
trop  loin  dans  cette  voie.  Certaines  personnes  voyaient  partout 
le  Pénicillium  glaucum ,  ou  du  moins  un  «  Penicillium-fer- 
ment  »  d’une  polymorphie  extraordinaire,  appuyant  leurs  dires 
de  figures,  où  l’on  peut  voir  au-dessus  d’un  même  filament, 
dans  une  continuité  parfaite,  des  pieds  fertiles  de  Pénicillium, 
d’Aspergillus  et  de  Mucor.  Sans  qu’il  soit  nécessaire  d’aller  si 
loin,  on  peut  porter  à  l’actif  du  Pénicillium  glaucum  des  faits 
très  importants  de  variations  déformés;  c’est  ainsi  que  nous 
avons  été  amené  à  constater  que  certaines  des  formes  dites 
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«  HygTOcrocis  »  ne  sont  que  des  modifications  du  Pénicillium 
glaucum . 

Ces  Hygrocrocis  constituent  au  sein  de  diverses  solutions  des 
masses  lactescentes,  formant  bientôt  des  flocons  plus  ou  moins 
denses,  pouvant  envahir  la  totalité  du  récipient  ;  elles  sont 
constituées  par  des  filaments  mycéliens  enchevêtrés,  puis,  en 
certains  points,  la  masse  prend  une  coloration  foncée  :  brune, 
noire,  verdâtre,  rougeâtre,  etc.,  suivant  la  solution  dans  laquelle 
le  Champignon  se  développe. 

Nous  avons  étudié  ces  masses  fungiques  dans  des  solutions 
d’acide  chlorhydrique  à  10/1000  et  d’acide  sulfurique  à  10/1000 
où  avaient  macéré  des  filaments  d’Algues  ;  dans  des  solutions 
composées  de  : 

Sulfate  de  cuivre .  1  j 

Acide  tartrique .  1  J 

et  aussi  dans  la  solution  arsenicale  dite  «  Liqueur  de  Fowler». 


Fig.  I.  —  Hygrocrocis  végétant  dans  solution  faible  d'acide  sulfurique. 

Gr.  320. 


Le  développement  du  Champignon  était  surtout  net  dans  la 
solution  d’acide  sulfurique,  il  y  formait  des  touffes  submergées, 
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d’abord  hyalines,  se  réunissant  en  masses  de  formes  irréguliè¬ 
res,  au  sein  de&quelles  se  dessinaient  dans  les  cultures  plus 


Fig.  IL  —  Hygrocrocis  végétant  dans  une  solution  faible  d’acide  sulfurique. 

Forme  Dematium.  —  Gr.  220. 

a.  Extrémités  de  filaments  fertiles  vues  à  un  plus  fort  grossissement  pour  montrer  le  mode 

d’insertion  des  conidies. 


âgées,  des  formations  en  boule  d’un  vert  noirâtre,  plusieurs 
étant  accotées  aux  parois  du  récipient.  On  retrouve  dans  ce  cas 
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la  forme  en  boule  fréquente  chez  les  Champignons  qui  végè¬ 
tent  au  sein  d’un  liquide,  le  phénomène  étant  particulière¬ 
ment  net  lorsque  le  liquide  est  animé  d’un  mouvement  cons¬ 
tant,  comme  l’a  montré  M.  Ray  (1).  Nous  ferons  cependant 
observer  que  cette  formation  en  boule,  due  au  rayonnement  du 
mycélium  autour  d’un  point  central,  n’est  pas  nécessairement 
liée  à  l’agitation  continue  du  milieu,  car  nous  avons  fréquem¬ 
ment  observé  ce  mode  de  végétation  dans  le  cas  de  spores  d’As- 
pergillus  ou  de  Sterigmatocystis,  ayant  germé  dans  l’intérieur 
d’un  liquide  nutritif,  alors  que  l’immobilité  du  récipient  était 
absolue. 

Les  filaments  rayonnants  de  l’Hygrocrocis  qui  nous  occupe, 
sont  d’aspect  plus  ou  moins  toruleux,  présentant  des  alternan¬ 
ces  de  dilations  et  d’étranglements,  surtout  vers  le  centre  de  la 
masse.  Ces  filaments  renferment  fréquemment  des  gouttelettes 
très  réfringentes  d’une  substance  huileuse  ;  puis  on  voit  sur 
leur  parcours,  ou  plus  souvent  à  leur  extrémité,  et  en  naissant 
directement,  de  petits  corps  oviformes,  hyalins,  qui  ont  les  rap¬ 
ports  avec  la  plante  et  l’aspect  de  spores  exogènes.  Ces  coni- 
dies  ont  de  2  à  3  pu  de  longueur. 

Cette  végétation  singulière  constitue-t-elle  une  entité  bien 
distincte,  une  espèce  particulière  ayant  mission  de  décomposer 
les  solutions  de  nos  laboratoires  ou  d’altérer  nombre  de  prépa¬ 
rations  des  officines  :  liqueur  de  Fowler,  eau  de  fleur  d’oranger, 
solutés  de  phosphates  acides,  solution  de  citrate  de  magnésie,  etc.? 

Nous  pensons  avoir  démontré,  au  moins  pour  l’Hygrocrocis 
dont  nous  venons  de  parler  que  le  mal  est  imputable  au  Péni¬ 
cillium  glaucum. 

Le  premier  moyen  qui  se  présente  à  l’esprit  lorsque  l’on  cher¬ 
che  à  identifier  cette  végétation  à  une  espèce  connue,  est  de  la 
cultiver  dans  un  milieu  différent  de  celui  qui  la  renfermait,  soit 
un  milieu  solide  stérilisé  tel  qu’une  tranche  de  pomme  de  terre 
en  tube  de  Roux.  En  procédant  ainsi  nous  n’avons  pas  tardé  à 
voir  le  substratum  nourricier  se  recouvrir  de  la  végétation  vert 
glauque  du  Pénicillium  glaucum.  Cependant  ce  procédé  peut 
laisser  des  doutes  car  le  liquide  contenant  l’Hygrocrocis  n’était 
point  stérilisé  et  de  plus  fréquemment  découvert  à  l’air  sans 


(1)  J.  Ray.  «  Variations  des  Champignons  inférieurs  sous  l'influence  du 
milieu.  »  Revue  générale  de  botanique ,  15  juin  1897. 
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précautions  particulières,  des  spores  de  Pénicillium  avaient  pu 
tomber  à  sa  surface,  et  être  transportées  au  bout  de  l’aiguille 
de  platine,  sur  la  pomme  de  terre  en  même  temps  que  le 
champignon  aquicole,  et  là  germer  et  se  développer  au  point 
d’envahir  toute  la  culture. 

Un  autre  fait  beaucoup  plus  probant  est  celui  que  nous  avons 
constaté  de  la  continuité  des  masses  hyalines  submergées,  glai¬ 
reuses,  suivant  l’expression  de  M.  Marchand,  et  des  forma¬ 
tions  conidiennes  bien  reconnaissables  de  Pénicillium  glau - 
cum  qui  occupaient  certaines  régions  de  la  surface  du  liquide, 
végétations  conidiennes  d’ailleurs  assez  rares  et  quelquefois  lé¬ 
gèrement  modifiées  par  suite  de  la  composition  anormale  du 
milieu.  Dans  les  dessins  qui  accompagnent  le  travail  de  M.  Mar¬ 
chand  sur  Y Hygrocrocis  arsenicus  (1),  on  voit  figurer  un  appa¬ 
reil  conidien  qui  ressemble  à  celui  du  Pénicillium  glaucum 
légèrement  modifié,  mais  dont  l’auteur  fait  un  Spicaria. 

Enfin,  nous  avons  fait  une  expérience  qui  semble  ne  pas  de¬ 
voir  laisser  de  doutes  sur  l’identification  de  l’Hygrocrocis  dont 
nous  nous  occupons  et  du  Pénicillium  glaucum. 

Nous  avons  reconnu  un  certain  nombre  de  faits,  dont  nous 
parlerons  ailleurs,  tendant  à  démontrer  que  pour  certains  Cham- 
pignoils  et  Bactériacées,  on  peut  avoir  des  germinations  ou  des 
végétations  dans  des  milieux  contenant  de  fortes  proportions 
de  substances  réputées  toxiques,  pourvu  qu’elles  soient  en  pré¬ 
sence  de  matières  suffisamment  nutritives.  Ces  substances  agis- 
sent  ici  en  donnant  au  Champignon  une  force,  une  vigueur  qui 
le  rendent  capable  de  résister  au  poison. 

Utilisant  cette  donnée,  nous  avons  fait  des  cultures  en  gout¬ 
telettes  suspendues  dans  des  cellules  de  Van  Tieghem,  goutte¬ 
lettes  ayant  la  composition  suivante  : 

Sulfate  de  cuivre .  10 

Bouillon  de  viande .  1000 

Les  spores  y  germent  en  assez  grand  nombre,  mais  le  déve¬ 
loppement  est  ralenti.  Après  6  jours  de  culture,  nous  avions  ce¬ 
pendant  de  longs  filaments  cloisonnés  et  ramifiés,  portant  au' 
bout  de  ramifications  latérales  ou  à  leur  extrémité,  des  petits 
corps  arrondis  ou  plus  souvent  légèrement  allongés,  identiques 


(1)  L.  Marchand.  Botanique  cryptogamique ,  1883. 
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comme  disposition,  nombre  et  dimensions,  aux  sortes  de  conidies 
que  nous  avons  décrites  à  propos  de  l’Hygrocrocis.  Cette  dispo¬ 
sition  va  s’accentuant  par  le  fait  de  quelques  générations  suc¬ 
cessive  du  Pénicillium  glaucum  dans  ce  milieu. 

Nous  reproduisons  ainsi  expérimentalement  l’Hygrocrocis  en 
partant  du  Pénicillium  glaucum .  Nous  n’avions  pas,  il  est  vrai, 
les  filaments  épaissis  et  vert  noirâtre,  remplis  de  gouttelettes 
huileuses  de  l’Hygrocrocis  âgé,  cela  tient  au  peu  de  durée  de 
l’expérience.  Mais  l’apparition,  dans  les  deux  cas,  de  conidies 


Fig.  III.  —  Culture  du  Pénicillium  glaucum  en  gouttelettes  suspendues 
dans  des  cellules  Van  Tieghem,  constituées  par  la  solution  suivante  : 
sulfate  de  cuivre  10  pour  bouillon  de  viande  1000. 

Passage  à  la  forme  Dematium.  —  Gr.  220. 

dont  la  disposition  sur  les  filaments  mycéliens  et  la  forme  cons¬ 
tituent  un  stade  Dematium  du  champignon,  établit  bien  la 
continuité  des  deux  formes.  On  peut  d’ailleurs  parfois  saisir 
les  passages  de  la  forme  Pénicillium  à  la  forme  Dematium. 

Nous  avons  pu  examiner  une  végétation  analogue  qui  s’était 
développée  dans  une  solution  de  ; 

Sulfate  de  cuivre .  11 

Acide  tartrique .  1  )  Pour  1000* 


Au  moment  où  nous  l’avons  examinée,  la  solution  était  âgée 
de  plus  de  trois  ans.  Par  le  fait  de  cette  ancienneté  le  thalle  du 
champignon  présentait  d’importantes  modifications  et  l’aspect 
bizarre  dont  les  figures  IV  et  V  relatent  quelques-unes  des  par¬ 
ticularités. 

Nous  avions  au  fond  du  flacon,  de-  la  contenance  d’un  litre 
et  bien  bouché,  de  gros  nodules  de  4,  5  ou  6  millimètres  de 
diamètre,  souvent  reliés  entre  eux  par  des  masses  de  filaments 
enchevêtrés  ;  le  tout  d’une  teinte  noirâtre.  Ces  masses,  disso¬ 
ciées  sous  le  microscope  à  dissection,  se  montraient  constituées 
par  un  mycélium  intriqué  rappelant  bien  celui  de  l’Hygrocrocis 
précédent,  mais  extrêmement  déformé.  On  y  rencontre  des  fila¬ 
ments  alternativement  très  ténus  et  renflés  en  boules  dont  les 


Fig.  IV.  —  Végétation  dans  une  solution  très  ancienne  de  sulfate  de 
cuivre  1  et  acide  tartrique  1  pour  1000  d’eau.  —  Gr.  360. 

parois  sont  brunes  et  plus  épaisses  que  le  reste  du  filament. 
Tandis  que  les  parties  minces  et  hyalines  du  filament  ont  de 
1  à  1  1/2  p.  de  largeur,  les  parties  renflées  sphériques  ou  ovi- 
formes  peuvent  avoir  12  X  5  p,.  D’autres  filaments  dont  la  cou- 
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leur  est  plus  sombre  que  les  précédents  sont  constitués  par  des 
cellules  volumineuses,  à  parois  fortement  épaissies  et  brunes, 
affectant  les  formes  les  plus  irrégulières  et  les  plus  variables, 
se  dilatant  parfois  en  forme  de  cul-de-sac. 

Tous  ces  filaments  sont  remplis  de  gouttelettes  très  réfrin¬ 
gentes  qui  doivent  être  dues  à  une  huile  grasse.  Elles  se  succè¬ 
dent  en  chapelet  dans  les  portions  étranglées  du  filament  et  se 
groupent  dans  les  portions  dilatées.  Leurs  dimensions  sont 
variables  ;  si  l’on  chauffe  la  préparation,  on  peut  les  voir  changer 
de  forme  ou  se  fusionner  par  groupes.  Elles  se  colorent  en 
brun  noirâtre  par  l’acide  osmique. 

Nous  ne  retrouvons  plus  ici  les  conidies  de  la  forme  Dema- 
tium  que  nous  avons  signalées  plus  haut. 

Il  y  a  loin  de  cette  végétation  à  la  forme  Pénicillium  dont  elle 


Fig.  V.  —  Végétation  dans  la  même  solution  que  ci-dessus. 
Observation  faite  six  mois  apres  la  précédente.  —  G-r.  360. 


dérive,  et  nous  avons  là  sous  les  yeux  un  exemple  remarquable 
de  polymorphisme  dû  en  grande  partie  au  mode  de  vie  sub¬ 
mergée  et  anaérobie  et  à  la  composition  insolite  de  ce  qui  sert 
de  milieu  nutritif. 
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Nous  avons  pu  nous  procurer  également  YHygrocrocis  arse - 
nicus  Marchand  (1)  végétant  dans  la  solution  arsénicale  dite 
Liqueur  de  Fowler.  Nous  y  avons  vu  fort  nettement  le  stade 
Hormodendron  que  signale  M.  Guégen  (2),  mais  nous  n’avons 
pas  encore  fait  nous-même  d’expériences  en  vue  d’identifier 
cette  végétation  avec  le  Pénicillium  glaucum.  Il  est  possible, 
et  ce  serait  intéressant  de  le  constater,  qu’en  faisant  des  cul-, 
tures  successives  submergées  de  Pénicillium  glaucum  dans 
des  solutions  arsénicales  convenablement  préparées,  on  obtienne 
des  formes  de  YHygrocrocis  arsenicus  et  particulièrement  la 
forme  Hormodendron. 

Nous  n’avons  pas  rencontré  cette  dernière  forme  dans  la  végé¬ 
tation  de  la  solution  d’acide  sulfurique,  mais  cela  n’est  point 
pour  éloigner  beaucoup  les  deux  Hygrocrocis,  car  nous  savons 
depuis  les  travaux  de  MM.  Laurent,  Costantin,  Pirotta,  Berlèse, 
etc.,  la  grande  connexion  qui  existe  entre  les  formes  Dema¬ 
tium  et  Hormodendron. 

Nous  savons,  surtout  par  les  recherches  de  M.  Brefeld,  que 
la  forme  Dematium  est  très  répandue  :  plusieurs  Ascomycètes 
peuvent  donner  en  germant  un  thalle  et  des  fructifications  de 
Dematium.  Il  faut  voir  dans  ce  fait  un  cas  du  phénomène  que 
M.  Costantin  (3)  désigne  sous  le  nom  de  «  convergence  des 
formes  conidiennes  »,  en  vertu  duquel  des  espèces  de  Cham¬ 
pignons,  fort  différentes,  peuvent  présenter  au  cours  de  leur 
développement  s’effectuant  dans  des  conditions  normales  ou 
dans  des  conditions  expérimentales,  des  formes  identiques  ;  par 
exemple,  un  stade  Levure  ou  Dematium  ou  Cladosporium,  etc., 
sans  que  l’on  doive  nécessairement  rattacher  ces  espèces  les 
unes  aux  autres  dans  la  classification  actuelle. 

Toutefois  cette  explication  laisse  toute  latitude  de  penser 
que  l’on  peut  avoir  là  une  forme  ancestrale  commune,  d’où  se 


(1)  M.  L.  Marchand.  Loc.  cit. 

(2)  M.  Guégen  dit:  ( Bullet .  de  la  Soc.  Mycologique  de  France,  1898, 
2e  fasc.  Procès-verbaux  des  séances)  qu’il  a  constaté  qu’en  soumettant  à  la 
culture  les  végétations  aquicoles  dites  «  Hygrocrocis  »  il  obtenait  un  Hormo¬ 
dendron,  puis  le  Pénicillium  glaucum.  Il  n’indique  pas  autrement  comment  il 
est  arrivé  à  ces  résultats.  C’est  ce  qui  nous  a  décidé  à  communiquer  nos 
observations  datant  déjà  de  quelques  mois. 

(3)  Costantin.  Remarque  sur  la  Convergence  des  formes  conidiennes, 
(Revue  générale  de  Botanique ,  1893,  tome  V,  p.  84.) 
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seraient  détachées  en  divergeant  plusieurs  de  nos  espèces 
actuelles  de  Champignons  ;  cette  forme  primitive  étant  suscep¬ 
tible  de  réapparaître  dans  le  cours  de  l’ontogénie  de  certains 
d’entre  eux,  soit  quand  leur  développement  s’opère  normale¬ 
ment,  soit  quand  il  s’effectue  d’une  façon  anormale  par  suite 
de  conditions  spéciales. 

( Laboratoire  de  botanique  de  la  Faculté  des  sciences 
de  V Université  de  Lyon.) 


EXCURSION  BOTANIQUE 

Au  Puy-de-Montoncelle  et  à  Pierre-sur-Haute  (Loire) 


PAR 

Octave  MEYRAN 


L’herborisation  de  Pierre-sur-Haute  avait  déjà  été  faite,  en 
1879,  par  la  Société  botanique  de  Lyon.  Mais,  sur  le  désir 
exprimé  par  plusieurs  de  nos  collègues  de  revoir  cette  intéres¬ 
sante  région,  M.  Nisius  Roux,  de  concert  avec  M.  Favarcq,  de 
Saint-Étienne,  voulut  bien  se  charger  d’organiser  une  herbori¬ 
sation  pour  l’époque  du  14  juillet.  Les  dévoués  organisateurs 
proposèrent  d’étendre  l’itinéraire  jusqu’au  Puy-de-Montoncelle. 
C’était  une  heureuse  idée,  parce  que  l’étude  de  cette  dernière 
montagne  complétait  admirablement  nos  connaissances  sur  la 
chaîne  du  Forez,  dont  elle  peut  être  considérée  comme  la  ter¬ 
minaison  septentrionale. 

Donc,  le  14  juillet  1898,  le  premier  train  de  Saint-Etienne 
nous  emportait,  au  nombre  de  onze  excursionnistes  fidèles  au 
rendez-vous,  malgré  l’orage  qui,  la  veille  au  soir  et  une  partie 
de  la  nuit,  s’était  étendu  sur  notre  région. 

A  Saint-Étienne,  M.  Favarcq  et  M.  Méhier  nous  rejoignent. 
Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  en  M.  Favarcq  un 
archéologue  distingué,  qui  charme  la  longueur  du  trajet  parles 
récits  les  plus  intéressants  sur  les  différents  pays  que  nous 
apercevons  de  notre  compartiment. 

Nous  traversons  la  Loire  et  nous  passons  successivement  à 
Sury-le-Comtal,  Saint-Romain-le-Puy,  jolis  villages  au  mi¬ 
lieu  de  cette  plaine  couverte  de  magnifiques  cultures.  A  Mont¬ 
brison,  nous  prenons  la  ligne  de  Thiers,  passons  à  Marcilly-le- 
Pavé,  dont  nous  admirons  le  beau  château  récemment  restauré, 
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Boën,  Sail-sous-Couzan.  Là,  nous  quittons  la  vallée  du  Lignon 
pour  pénétrer  dans  celle  de  l’Auzon,  un  de  ses  affluents,  et 
après  trois  ou  quatre  stations,  nous  arrivons  enfin  à  Chabre- 
loche,  en  Auvergne,  à  dix  heures  et  demie  du  matin. 

A  la  gare  nous  attendent  MM.  Arbost,  pharmacien  à  Thiers, 
et  Lassimonne,  de  Moulins,  qui  doivent  nous  accompagner 
aujourd’hui  et  qui  nous  souhaitent  cordialement  la  bienvenue 
dans  ce  pays  qui  est  un  peu  leur  domaine.  Ces  Messieurs  nous 
offrent  de  nombreux  échantillons  de  Centaurea  pectinata ,  Py- 
rola  minor  et  Myrrhis  odorata  qu’ils  ont  cueillis  à  notre  inten¬ 
tion. 

Mais  avant  de  commencer  le  récit  de  notre  course,  il  est  néces¬ 
saire  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  structure  physique  et  la  cons¬ 
titution  géologique  du  pays  que  nous  allons  parcourir  pendant 
ces  trois  jours. 

» 

I 

Les  montagnes  au  sein  desquelles  nous  nous  trouvons  font 
partie  de  la  grande  chaîne  qui  s’étend  des  Pyrénées  aux  Vosges 
et  qui,  sous  des  noms  différents,  sépare  les  bassins  de  la  Loire 
et  delà  Seine  de  celui  du  Rhône.  Sous  le  nom  de  Monts  du 
Forez ,  elles  constituent  un  chaînon  latéral  qui  se  détache 
des  Cévennes  proprement  dites,  à  l’ouest.  Ces  montagnes  du 
Forez  s’étendent  de  Cusset,  sur  l’Ailier,  à  Monistrol,  sur  la 
Loire;  c’est  une  chaîne  de  110  kilomètres  de  longueur  sur 
25  kilomètres  de  largeur,  courant  de  25°  sud-est  à  25°  nord- 
ouest.  Le  chaînon  le  plus  important  est  celui  au  pied  duquel 
est  bâti  Montbrison.  Il  correspond  au  centre  du  groupe  et 
passe  par  Pierre-sur-Haute,  le  point  culminant  de  la  chaîne 
(1,648  mètres). 

Depuis  ce  sommet,  il  conserve  au  sud-est,  jusqu’à  Verrières, 
une  hauteur  moyenne  de  1,300  à  1,400  mètres,  puis  il  s’abaisse 
graduellement  vers  Gumières,  Chazelles  et  Saint-Marcellin. 
Au  nord-ouest,  le  massif  baisse  brusquement  dans  la  direction 
de  Courpières,  en  passant  par  le  Brugeron  et  le  Bourg  d’Au- 
busson. 

Au-delà  vient  le  chaînon  proprement  dit  les  Bois-Noirs  ;  il 
prend  naissance  dans  le  département  de  l’Ailier,  près  de  Mayet- 
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de-Montagne,  passe  par  le  sommet  du  Puy-de-Montoncelle 
(1,292  mètres)  et  par  le  Mont  Saint-Thomas  (1,181  mètres),  et 
de  là  descend  vers  Champoly  au  pied  occidental  de  la  montagne 
d’Urfé. 

Un  certain  nombre  de  cours  d’eau  sillonnent  les  flancs  de 
cette  chaîne  et  vont  se  jeter  dans  la  Loire.  Le  plus  important  est 
le  Lignon,  chanté  par  Honoré  d’Urfé.  Sa  longueur  est  de  près 
de  50  kilomètres,  il  descend  des  plus  hauts  sommets  de  la  chaîne 
du  Forez;  ses  sources  sont  à  1,400  ou  1,500  mètres.  Il  suit 
d’abord  le  vallon  de  Chalmazelle,  dans  le  prolongement  du 
chaînon  de  l’Hermitage  ;  puis,  à  Saint-Georges-en-Couzan,  il 
pénètre  dans  une  gorge  transversale  qui  le  conduit  à  la  vallée 
de  Saint-Thurin,  d’où  recevant  l’Auzon,  il  se  dirige  vers  la 
plaine  du  Forez,  où  il  se  jette  dans  la  Loire  après  avoir  reçu  le 
Vizézy,  qui  passe  à  Montbrison. 

L ’Auzon,  principal  affluent  du  Lignon,  vient  des  bois  de 
l’Hermitage  où  il  prend  sa  source  vers  1,200  ou  1,300  mètres, 
parcourt  la  vallée  de  Saint-Julien-la-Vestre,  et  arrive  par  le 
défilé  des  Ruines  à  la  longue  vallée  de  Saint-Thurin,  où  il  se 
jette  dans  le  Lignon,  près  du  village  de  Sail. 

La  constitution  géologique  de  cette  région,  dans  ses  grandes 
lignes  du  moins,  est  simple.  L’ossature  des  montagnes  est  cons¬ 
tituée  par  un  granité  à  grains  fins,  semblable  à  celui  du  Pilât. 
Les  micaschistes  et  les  gneiss  que  l’on  trouve  dans  cette  partie 
de  la  chaîne  manquent  à  Pierre-sur-Haute  et  au  Puy-de-Monton- 
■celle  ;  le  granit  seul  existe. 

Pour  ce  qui  concerne  particulièrement  le  chaînon  de  Monton- 
celle,  il  commence  au  défilé  de  Saint- Julien-la-Vestre,  en  em¬ 
brassant  à  son  origine  les  territoires  des  communes  de  Cervières, 
les  Salles  et  Arconsat.  La  roche  dominante  est  le  granité  à  gros 
grains,  rose  ou  blanc,  de  la  vallée  de  Noirétable,  au  milieu 
duquel  reparaît  le  granité  porphyroïde,  blanc  et  gris.  Le  granité 
du  Puy-de-Montoncelle  ressemble  davantage  à  celui  du  Beau¬ 
jolais  qu’au  granité  ordinaire  de  la  chaîne  du  Forez;  cepen¬ 
dant  il  est  plus  riche  en  quartz  et  ne  renferme  jamais  d’amphi¬ 
bole. 

Enfin,  comme  accidents  géologiques,  on  peut  citer  les  por¬ 
phyres  qui  sont  près  de  Boën,  et  le  basalte  qui  constitue  la 
butte  de  Sauvain,  dans  le  massif  de  Pierre-sur-Haute,  et  qui 
affleure  aussi  sur  le  bord  de  la  route  entre  Chalmazelle  et  Saint- 
Georges-en-Couzan  . 
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Le  granité,  plus  encore  que  le  terrain  schisteux,  est  imper¬ 
méable  aux  eaux  ;  aussi  les  sources,  dans  ces  régions,  sont 
fréquentes  mais  peu  volumineuses  et  variables  avec  les  saisons. 
La  pureté  des  eaux  est  remarquable  ;  on  y  trouve  à  peine  quel¬ 
ques  traces  de  sels. 

L’imperméabilité  des  roches  granitiques  se  manifeste  encore 
sous  une  autre  forme.  Dans  le  fond  des  vallées  et  sur  le  haut 
des  plateaux,  partout  en  un  mot  où  la  déclivité  du  terrain  est 
faible,  le  sol  est  humide  et  tourbeux  ;  il  cède  et  tremble  sous  le 
pied  (1). 

Des  quelques  considérations  qui  précèdent,  il  résulte  que 
nous  devons  nous  attendre  à  trouver  une  végétation  silicicole 
avec  les  plantes  hygrophiles  spéciales  aux  tourbières. 


Des  voitures  nous  attendent  à  la  gare  de  Chabreloche  pour 
nous  conduire  tout  près  du  Puy-de-Montoncelle  ;  il  eût  été  inu¬ 
tile  en  effet  de  perdre  son  temps  à  franchir  à  pied  les  douze  kilo¬ 
mètres  de  bonne  route  qui  nous  séparent  du  but.  Laissant  nos 
impedimenta  à  l’auberge,  nous  nous  installons  dans  nos  véhi¬ 
cules  et  nous  voilà  en  route.  Le  temps  est  beau,  quoique  un 
peu  frais  ;  quelques  nuages  diaprent  encore  le  ciel  de  leur  blan¬ 
cheur  nacrée,  mais  le  vent  est  assez  fort  et  les  paysans  nous 
assurent  que  la  pluie  ne  viendra  pas  nous  déranger. 

Nous  gravissons  une  pente  assez  raide  que  nos  chevaux  ne 
peuvent  suivre  qu’au  pas;  peu  après  avoir  dépassé  le  village 
d’Àrconsat,  nous  entrons  dans  une  magnifique  forêt  de  sapins. 
La  route  est  belle  et  bien  entretenue  ;  derrière  nous,  en  nous 
retournant,  nous  voyons  les  montagnes  de  l’Hermitage,  cein¬ 
turées  de  sombres  forêts  et  couronnées  de  plateaux  dénudés,  qui 
font  encore  mieux  ressortir  les  formes  arrondies  des  sommets* 

Le  long  de  la  route  nous  remarquons  un  certain  nombre  de 
sapins  dont  quelques  branches  présentent  cette  production  spé¬ 
ciale  appelée  communément  Balai  de  sorcière  et  dont  dont  M.  le 
Dr  Blanc  nous  a  entretenus.  Des  rameaux  en  grand  nombre 


(1).  Grünsr.  Géologie  de  la  Loire. 
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partent  tous  d’un  même  point,  forment  une  sorte  de  buisson 
aux  feuilles  d’un  vert  jaunâtre.  La  page  inférieure  des  feuilles 
est  couverte  de  ponctuations  jaune  d’or  dues  à  un  champignon, 
Peridermium  abietinum. 

Deux  heures  de  route,  et  nous  arrivons  à  un  col  qui  forme  la 
limite  du  Puy-de-Dôme  et  de  l’Ailier.  Quittant  nos  véhicules, 
nous,  montons  à  travers  la  forêt  et  nous  atteignons  les  prairies 
de  Lacharme. 

Au  milieu  d’un  plateau  légèrement  ondulé  et  entouré  de 
forêts,  à  côté  d’une  source  limpide,  s’élève  une  maison  rustique 
dont  le  propriétaire  met  obligeamment  les  sièges  primitifs  à 
notre  disposition.  L’installation  est  vite  faite,  et  le  déjeûner, 
apporté  par  les  voitures,  a  lieu  au  milieu  de  la  plus  franche 
gaîté. 

Dans  les  prairies,  nous  avons  récolté  : 


Viola  sudetica. 

Gentiana  lutea. 

Ajax  pseudo-narcissus. 

Calluna  vulgaris. 

Genista  pilosa. 

Succisa  pratensis. 

Stellaria  holostea. 

» 

Meum  athamanticum. 


Orchis  albidus. 

Arnica  montana. 
Sarothamnus  vulgaris. 
Deschampsia  flexuosa. 
Hypericum  quadrangulum. 
Poa  sudetica. 

Phyteuma  spicatum. 
Senecio  adonidifolius. 


Aussitôt  après  déjeuner,  nous  nous  mettons  en  route  pour 
l’ascension  du  Puy-de-Montoncelle.  L’ascension  est  du  reste 
facile,  car  nous  nous  élevons  par  une  pente  douce  à  travers 
la  forêt  que  coupent,  par  ci,  par  là,  des  clairières.  Le  fond  de  la 
végétation  est  formé  d’un  épais  tapis  de  Bruyère  commune, 
avec  des  bouquets  de  Sarothamne;  les  endroits  plus  humides 


et  plus  dénudés  sont  couverts 
grande  taille. 

Nous  notons  : 

Conopodium  denudatum. 

Ranunculus  flammula. 

Teucrium  scorodonia. 

Vaccinium  myrtillus. 

Digitalis  purpurea. 

Carex  stellulata. 

Lotus  corniculatus. 

Sorbus  aucuparia. 

Mulgedium  Plumieri. 

Polygonum  bistortum. 

Ajuga  reptans. 


de  Polytrichum  commune  de 


Galium  saxatile. 
Melampyrum  pratense. 
Potentilla  tormentilla. 
Lychnis  svlvestris. 
Capsella  rubella. 

Salix  cinerea. 

Luzula  maxima. 
Senecio  Cacaliaster. 
Aspidium  dilatatum. 
Paris  quadrifolia. 


5 
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Nous  arrivons  enfin  au  sommet  (altitude  1,292  mètres),  où 
malgré  un  vent  violent,  nous  séjournons  quelques  instants 
pour  admirer  le  grandiose  paysag'e  qui  s’étend  autour  de  nous. 
De  ce  point,  belvédère  naturel,  situé  sur  la  limite  du  Puy-de- 
Dôme,  de  la  Loire  et  de  l’Ailier,  la  vue  s’étend  au  nord  sur  les 
noires  montagnes  de  la  Madeleine  ;  à  l’ouest,  les  fertiles  plai¬ 
nes  de  la  Limagne  que  domine,  comme  une  énorme  verrue, 
le  bouton  trachytique  du  Puy-de-Dôme  ;  au  sud,  la  chaîne  de 
Pierre-sur-Haute  et  des  monts  du  Forez  s’étend,  uniformément 
mamelonnée.  Dans  la  brume,  au  loin,  s’estompent  les  montagnes 
du  Mont-Dore,  et  plus  loin  encore,  on  devine  les  sommets  du 
Cantal.  Presque  à  nos  pieds,  dans  une  profonde  vallée,  se 
cache  Thiers  au  pied  d’un  abrupt  rocher. 

Le  plateau  arrondi  qui  forme  le  sommet  du  Montoncelle, 
nous  donne  les  espèces  suivantes  : 


Orchis  albidus. 

Serratula  tinctoria. 

Nardus  strictus. 

Scabiosa  succisa. 

Calluna  vulgaris. 
Polygonum  bistortum. 
Leontodon  pyrenaicus. 
Gentiana  lutea. 
Anthoxanthum  odoratum. 


Antennaria  dioeca. 

Meum  athamanticum. 
Polygala  depressum. 
Tormentilla  erecta. 
Orobus  tuberosus. 

Arnica  montana. 

Genista  pilosa. 
Gonopodium  denudatum. 
Senecio  adonidifolius. 


Nous  descendons  à  l’ouest,  à  travers  bois,  dans  l’intention  de 
contourner  la  montagne  pour  rejoindre  Lacharme.  En  route, 
nous  rencontrons  une  vieille  femme  qui  garde  ses  vaches  en 
filant  son  chanvre  à  la  quenouille.  Bientôt  cette  industrie 
primitive  et  familiale  disparaîtra,  car  déjà  des  usines  méca¬ 
niques  se  sont  établies  dans  la  plaine,  à  Billom,  notamment. 
Et  pourtant,  il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  dextérité  la 
fileuse  fait  glisser  entre  ses  doigts  agiles  les  brins  du  chanvre 
qui  se  réunissent,  s’agglutinent  et  forment  un  fil  régulier  et 
résistant. 

Le  sentier  que  nous  suivons  passe  maintenant  à  travers  une 
Sagne  —  c’est  le  nom  que  l’on  donne  dans  la  région  aux 
endroits  tourbeux  —  et  nous  y  récoltons  : 


Polvgonatum  multiflorum. 
Allium  victoriale. 
Ranunculus  aconitifolius. 
Eriophorum  vaginatum. 


Soyeria  paludosa. 
Carex  Œderi. 

—  stellulata. 
Viola  palustris. 
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Asperula  odorata. 
Oxycoccos  palustris. 
Caltha  palustris. 
Oxalis  corniculata. 
Blechnum  spicant. 
Comarum  palustre. 
Pedicularis  palustris. 


Myosotis  silvatica. 

—  palustris. 
Juncus  squarrosus. 
Galeobdolon  luteum. 
Alchimilla  vulgaris. 

—  alpina. 
Drosera  rotundifolia. 


En  continuant  notre  mouvement  tournant,  nous  traversons 
plusieurs  parties  profondément  tourbeuses,  où  même  il  n’est 
pas  prudent  de  trop  s’aventurer.  On  sent  le  sol  trembler  sous 
les  pas,  et  si  l’on  n’a  pas  grand  soin  de  poser  les  pieds  sur  les 
touffes  de  genêts  ou  de  bruyères,  on  risque  d’enfoncer  parfois 
assez  profondément. 

Nous  rejoignons  Lacharme,  d’où  les  voitures  nous  ramè¬ 
nent  à  Chabreloche,  où  nous  attend  le  dîner.  A  10  heures 
du  soir,  nous  étions  à  Sail  où  nous  devions  passer  la  nuit. 

Tel  est  le  compte  rendu  de  notre  course  au  Montoncelle.  La 
flore,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  ce  court  aperçu,  n’est  pas 
d’une  grande  richesse  et  ne  paraît  pas  renfermer  d’espèces  bien 
spéciales.  On  y  a  signalé  la  Scilla  lilio-hyacinthus,  mais, 
d’après  M.  Arbost,  elle  ne  s’y  trouve  pas  et  ne  se  rencontre  que 
plus  à  l’ouest. 


III 

Le  lendemain,  15  juillet,  à  6  heures  du  matin,  les  voitures 
qui  sont  venues  nous  chercher  pour  nous  conduire  à  Chalma- 
zelle,  nous  attendent.  On  a  jugé,  en  effet,  qu’il  était  préférable 
de  nous  faire  transporter  jusqu’à  Chalmazelle,  évitant  ainsi  cette 
longue  route,  d’un  médiocre  intérêt,  qui  avait  un  peu  compro¬ 
mis  notre  excursion  de  1879. 

Devant  nous  se  dressent  imposantes,  au  sommet  d’un  pic,  les 
ruines  du  château  de  Couzan,  dont  les  tours  démantelées  se 
profilent  hardiment  sur  l’azur  du  ciel.  Au  pied  s’étend  le  coquet 
village  de  Sail,  qui  doit  à  ses  sources  d’eaux  minérales  sa 
prospérité  actuelle.  Nous  contournons  la  base  de  la  montagne 
et  nous  pénétrons  dans  la  vallée  du  Lignon.  La  montée  est 
assez  dure  ;  aussi,  plusieurs  d’entre  nous  mettent  pied  à  terre, 
ce  qui  nous  permet  de  noter  sur  les  accotements  de  la  route  : 
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Sarothamnus  vulgaris. 

—  purgans. 
Corynephorus  canescens. 
Saxifraga  hypnoides. 
Andryala  sinuata. 

Senecio  adonidifolius. 
Dianthus  carthusianorum. 
Chondrilla  juncea. 
Eryngium  campestre. 
Scleranthus  annuus. 

—  perennis. 
Anarrbinum  bellidifolium. 
Digitalis  purpurea. 
Heleocharis  ovata. 

Genista  sagittalis. 


Stellaria  graminea. 

Teucrium  scorodonia. 

Jasione  perennis. 

Asplénium  septentrionale. 

—  adiantum-nigrum. 
Silene  armeria. 

Galium  \erum. 

Centaurea  scabiosa. 

Brunella  vulgaris. 

—  var.  alba. 

—  var.  laciniata. 
Potentilla  argentea. 
Hypericum  perforatum. 

—  microphyllum. 


Il  faut  remarquer  sur  cette  route  l’abondance  extrême  des 
Sarothamnus  vulgaris  et  purgans.  Mais  il  est  facile  de  les 
distinguer  de  loin.  Le  vulgaris ,  d’un  vert  foncé,  noirâtre, 
semble  aimer  les  bords  des  chemins,  la  lisière  des  bois,  des 
haies  ;  le  S.  purgans ,  dont  la  teinte  glauque  se  confond  avec 
celle  du  Pin  sylvestre,  couvre  toutes  les  déclivités,  formant  de 
véritables  champs  ;  il  s’étend  en  particulier  sur  toutes  les  pentes 
de  la  montagne  qui  supporte  le  château  de  Couzan.  C’est 
d’ailleurs  cette  espèce  qui  est  la  plus  commune  des  deux. 

La  route  remonte  dans  la  direction  du  sud,  en  suivant  la 
rive  g'auche  du  Lignon  que  l’on  ne  tarde  pas  à  dominer  d’une 
grande  hauteur.  A  Saint-Georges-en-Couzan,  village  bâti  sur 
un  promontoire  escarpé  qui  domine  le  torrent,  elle  s’infléchit 
vers  l’ouest  et  présente  de  magnifiques  points  de  vue.  Les  bords 
mêmes  du  Lignon  sont  très  boisés,  et  dans  la  vallée  profondé¬ 
ment  encaissée,  le  torrent  brise  ses  flots  sur  des  blocs  éboulés 
couverts  d’une  végétation  luxuriante.  Devant  nous  se  dressent 
les  rochers  de  l’Olme,  où  nous  devons  herboriser  cette  après- 
midi,  et  au-dessus  dans  le  lointain  s’étendent  les  croupes 
mamelonnées,  ondulées  et  dénudées,  de  Pierre-sur-Haute,  dont 
nous  apercevons  le  point  culminant,  reconnaissable  à  la  croix 
qui  le  couronne. 

Un  peu  avant  d’arriver  à  Chalmazelle,  M.  Favarcq  nous  fait 
remarquer,  à  droite  de  la  route,  un  affleurement  de  basalte, 
exploité  pour  ferrer  les  chemins. 

Enfin,  voici  Chalmazelle  (983  mètres),  pittoresquement  placé 
en  amphithéâtre,  au-dessus  du  Lignon,  au  milieu  de  vertes 
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prairies,  et  dominé  par  son  vieux  château  féodal,  vaste  bâtiment 
carré  et  lourd,  à  tourelles  et  à  mâchicoulis,  qui  sert  maintenant 
d’hôpital  et  qui  a  conservé  un  assez  grand  caractère. 

Une  montée  assez  raide  sur  une  nouvelle  route .  à  peine 
terminée,  et  nous  voici  à  l’hôtel  Reynaud,  où  nous  devons 
établir  notre  quartier  général.  En  attendant  l’heure  du 
déjeuner,  nous  allons  visiter  le  vieux  château,  qui  présente 
quelques  détails  intéressants,  et  sur  les  murs  duquel  nous 
récoltons  :  Diplotaxis  tenuifolia  et  Umbilicus  pendulinus . 

L’après-midi  est  consacrée  à  l’herborisation  classique  des 
rochers  de  l’Olme,  qui  élèvent  leurs  deux  cornes  granitiques 
au  sud-ouest  du  village.  Dès  que  nous  quittons  les  dernières 
maisons,  nous  nous  engageons  dans  un  chemin  creux  à  pente 
très  accusée,  et  sur  les  bords  duquel  nous  trouvons  : 


Géranium  Robertianum. 
Epilobium  collinum. 
Cystopteris  fragilis. 

Aira  caryophyllea. 
Euphrasia  officinalis. 
Juncus  lamprocarpus. 


Montia  rivularis. 
Hypericum  humifusum. 
Ornithopus  perpusillus. 
Alchimilla  vulgaris. 
Epilobium  lanceolatum. 
Genista  sagittalis. 


Et  de  beaux  pieds  d 9 Aqui folium  vulgare ,  dont  les  feuilles 
inférieures  sont  aiguillonnées,  tandis  que  les  supérieures  sont 


arrondies  et  inermes. 

Dans  tous  les  petits  ruisselets  qui  courent  sur  le  bord  du 
chemin  abondent  Drosera  rotundifolia  et  Parnassia  palustris. 

Les  champs  et  les  prés  que  nous  explorons  de  droite  et  de 
gauche  nous  donnent  : 


Galeopsis  nodosa  (Tetrahit). 

—  ochroleuca. 
Veronica  arvensis. 
Cynosurus  echinatus. 
Anthoxanthum  odoratum. 
Heleocharis  ovata. 

Carex  flava. 

—  glauca. 

Briza  media. 

Polygala  vulgare. 

Spergula  pentandra. 


Myosotis  fallacina. 
Arnoseris  pusilla. 
Rumex  acetosella. 
Scleranthus  annuus. 
Holcus  lanatus. 
Juncus  squarrosus. 

—  effusus. 
Trifolium  minus. 

—  badium. 

—  repens. 
Lychnis  flos-cuculi. 


Après  une  heure  de  montée,  environ,  nous  arrivons  au  pied 
des  rochers  de  l’Olme.  Là,  se  trouve  une  dépression  des  prairies 
qui  a  permis  à  une  tourbière  de  se  former  •  il  s’échappe  de  ce 
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creux  de  nombreux  filets  d’eau  que  nous  n’avons  pas  cessé  de 
suivre  depuis  le  village. 

Dans  ces  prairies  nous  récoltons  : 


Ranunculus  flammula. 
Carex  stellulata. 

—  pulicaris. 
Valeriana  dioeca. 
Juncus  supirms. 
Succisa  pratensis. 
Orchis  maculata. 
Bunium  verticillatum. 


Trollius  europæus. 
Polygonum  bistortum. 
Eriophorum  angustifolium. 
Myosotis  palustris. 
Lathyrus  pratensis. 
Rbinanthus  glabra. 

Cirsium  palustre. 

Meum  athamanticum. 


En  nous  élevant  peu  à  peu  dans  la  direction  des  rochers, 
nous  traversons  des  pelouses,  tantôt  sèches,  tantôt  légèrement 
tourbeuses,  où  nous  trouvons  : 


Drosera  rotundifolia. 
Viola  sûdetica. 
Gentiana  campestris. 
Teesdalia  lepidium. 
Angelica  pyrenea. 
Alchimilla  alpina. 
Saxifraga  stellaris. 
Scabiosa  columbaria. 
Sedum  telephium. 


Linaria  striata. 

Juncus  alpinus. 

Sedum  villosum. 
Senecio  adonidifolius. 
Nardus  strictus. 

Salix  repens. 

—  cinerea. 
Comarum  palustre. 
Antennaria  dioeca. 


Une  dernière  montée  un  peu  plus  raide  et  nous  atteignons 
le  point  culminant,  surmonté  d’une  croix  (1,236  mètres).  Les 
rochers  de  l’Olme  sont  formés  de  deux  pointes  granitiques  de 
hauteur  inégale,  séparées  par  une  sorte  de  petit  col  herbeux. 
Les  blocs  de  granité  sont  couverts  à'Umbilicaria  pustulata  et 
de  Lecidea  geographica. 

Autour  de  la  croix  nous  remarquons  : 


Alchimilla  alpina. 
Genista  pilosa. 
Antennaria  dioeca. 
Digitalis  purpurea. 
Carex  præcox. 
Deschampsia  flexuosa. 


Festuca  silvatica. 
Agrostis  vulgaris. 
Vaccinium  nigrum. 

—  rubrum. 

—  uliginosum. 
Galluna  vulgaris. 


Mais  nous  sommes  venus  dans  cette  localité  pour  y  rechercher 
le  rare  Lycopodium  chamœcyp ar issus .  C’est  en  effet  dans  nos 
régions  la  seule  localité  de  cette  espèce,  que  l’on  ne  retrouve 
qu’à  Ussel  (Corrèze)  et  à  Lacalm  (Cantal),  et  plus  abondam¬ 
ment  dans  les  Vosges  et  dans  la  Haute-Saône,  au  Ballon  de 
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Giromagny.  Nous  nous  mettons  en  chasse  ;  mais  hélas  !  après 
les  plus  infructueux  efforts  et  les  plus  patientes  recherches, 
nous  ne  pouvons,  ni  les  uns  ni  les  autres,  mettre  la  main  sur 
cette  intéressante  Lycopodiacée. 

La  saison  est-elle  trop  peu  avancée  ou  la  station  trop  sèche? 
A  vrai  dire  le  plateau  est  absolument  sec,  brûlé  comme  si  la 
neige  venait  seulement  d’en  disparaître,  ou  plutôt  comme  si  le 
feu  avait  tout  dévoré.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  sommes  obligés 
d’abandonner  nos  recherches  et  de  rentrer  bredouilles  au  logis. 


IV 

Le  lendemain,  16  juillet,  était  réservé  à  l’excursion  princi¬ 
pale,  celle  de  la  montagne  même  de  Pierre-sur-Haute. 

La  connaissance  de  cette  localité,  au  point  de  vue  botanique, 
est  relativement  récente.  Au  contraire  du  Pilât  qui,  depuis  très 
longtemps,  a  reçu  la  visite  de  nombreux  naturalistes,  dont  la 
flore  a  été  bien  étudiée  par  les  botanistes  lyonnais  et  dont  la 
réputation  s’est  étendue  au  loin,  la  montagne  de  Pierre-sur- 
Haute  était  restée  à  peu  près  inconnue. 

C’est  ainsi  que  Delarbre  n’en  fait  aucune  mention  dans  la 
Flore  d' Auvergne  (1797-1800).  Pourtant  on  peut  croire  que  la 
localité  avait  dû  être  déjà  explorée  sans  que  les  auteurs  en  aient 
•fait  mention.  C’est  ce  qui  semble  résulter  de  l’indication  don¬ 
née  par  Legrand  (1).  D’après  ce  botaniste,  on  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  M.  Gras,  archiviste  à  Montbrison,  un  manus¬ 
crit  à'  Alléon-Dulac  ayant  pour  titre:  «  Nouveaux  mémoires 
pour  servir  à  l’histoire  naturelle  des  provinces  du  Lyonnais, 
Forez  et  Beaujolais  »,  dans  lequel  se  trouve  la  mention  du  Vac» 
cinium  uliginosum  à  Pierre-sur-Haute. 

Il  nout  faut  arriver  jusqu’au  milieu  de  notre  siècle,  au  mo¬ 
ment  des  travaux  de  deux  célèbres  savants  de  Clermont-Fer¬ 
rand,  Lecoq  et  Lamotte ,  pour  trouver  des  indications  concer¬ 
nant  la  région  qui  nous  occupe.  Ces  indications  sont  conte¬ 
nues  dans  le  Catalogue  raisonne  des  Plantes  vasculaires  du 
Plateau  Central  de  la  France ,  publié  par  ces  deux  auteurs  en 


(1)  Statistique  botanique  du  Forez ,  18“73. 


•  •  ;ri  ■ 


■ 


—  72  - 

1847,  et  dans  la  Géographie  botanique  de  V Europe,  par  Lecoq, 
de  quelques  années  postérieure.  Nous  signalerons  même  que 
ce  dernier  auteur  cite  le  Ramonda  pyrenaica  à  Pierre- sur- 
Haute.  On  ne  sait  pas  sur  la  foi  de  quels  renseignements,  et  on 
ne  s’explique  pas  par  suite  de  quelles  déductions  Lecoq  ait  pu 
admettre  la  présence  dans  les  montagnes  du  Forez  de  cette 
espèce,  pyrénéenne  au  premier  chef  et  à  localisation  tout  à  fait 
restreinte. 

Grenier  et  Godron ,  dans  la  Flore  de  France  (1848-1856),  ne 
citent  particulièrement  Pierre-sur-Haute  que  pour  Thlaspi  vi- 
rens,  Pulmonaria  azurea,  Streptopus  amplexifolius,  Calamagros- 
tis  arundinacea.  Mais  il  est  possible  que  les  auteurs  aient  eu  d’au¬ 
tres  renseignements,  car  l’indication  générale  «  Monts  du  Fo¬ 
rez  »  est  souvent  répétée.  Au  surplus,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
que  dans  un  ouvrage  général  de  l’importance  de  celui-ci,  les 
Aoristes  n’aient  pas  jugé  à  propos  d’indiquer  nominalement 
des  localités  spéciales  pour  des  espèces  qui  ne  sont  pas  unique¬ 
ment  propres  à  une  région. 

Dans  la  Flore  du  Centre  de  la  France ,  3e  édition,  1857,  Bo - 
veau  signale  quelques  plantes  à  Pierre-sur-Haute  :  Ranunculus 
platanifolius,  Sisymbrium  pinnatifîdum,  Thlaspi  virens,  Viola 
sudetica,  Vicia  Orobus,  Sorbus  hybrida  et  chamæmespilus, 
Oxycoccos  palustris,  Andromeda  polifolia,  Pulmonaria  azurea, 
Streptopus  amplexifolius,  Allium  victoriale,  Lycopodium  anno- 
tinum.  On  peut  croire  que  Boreau  a  surtout  puisé  ses  rensei¬ 
gnements  dans  les  ouvrages  de  Lecoq  et  Lamotte  et  qu’il  n’a 
pas  eu  lui-même  des  correspondants  dans  ce  pays.  On  sait 
d’ailleurs  que  cet  auteur  était  surtout  documenté  pour  le  Niver¬ 
nais,  le  Berry  et  l’Orléanais,  où  il  a  hatité  une  grande  partie  de 
sa  vie. 

Mais  c’est  surtout  à  Legrand ,  qui  a  publié  en  1873  une  Sta¬ 
tistique  botanique  du  Forez,  que  l’on  doit  le  plus  grand  nom¬ 
bre  d’indications.  L’auteur,  qui  était  agent-voyer  à  Montbrison, 
où  il  habita  longtemps,  était  mieux  placé  que  personne  pour 
étudier  cette  intéressante  région.  Il  est  juste  d’ajouter  que 
beaucoup  de  renseignements  lui  furent  communiqués  par  un 
zélé  botaniste,  l’abbé  Peyron ,  longtemps  curé  de  Chalmazelle, 
à  qui  l’on  doit  de  nombreuses  découvertes  pour  la  flore  de  son 
pays.  L’abbé  Peyron,  souvent  cité  dans  l’ouvrage  de  Legrand, 
a  particulièrement  étudié  la  végétation  bryologique,  et  les  notes 
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qu’il  a  prises  ont  été  publiées  dans  le  Supplément  que  Legrand 
fît  paraître  quelques  années  après  son  ouvrage.  L’abbé  Cariot 
a  mis  aussi  à  profit,  dans  la  6e  édition  de  la  Flore  lyonnaise, 
les  indications  que  l’abbé  Peyron  lui  avait  envoyées. 

En  1877  parut  la  première  partie  d’un  important  ouvrage  de 
Lamotte  :  Prodrome  de  la  Flore  du  Plateau  Central  de  la 
France;  la  deuxième  partie  parut  en  1881.  Malheureusement, 
la  mort  de  l’auteur  vint  arrêter  cette  publication  avant  qu’elle 
fut  terminée.  Cet  arrêt  est  d’autant  plus  regrettable  que  cet 
ouvrage,  estimable  à  plus  d’un  titre,  renfermait  beaucoup  de 
renseignements  sur  la  végétation  des  montagnes  du  Forez,  ren¬ 
seignements  qui  avaient  été  contrôlés  par  Fauteur  avec  la  plus 
scrupuleuse  minutie. 

Dans  ce  Prodrome,  la  localité  de  Pierre-sur-Haute  est  bien 
plus  fréquemment  citée  que  dans  les  ouvrages  précédents  ;  c’est 
ainsi  que  dans  les  familles  publiées  (l’ouvrage  s’arrête  aux 
Plantaginacées),  elle  s’y  trouve  trente-cinq  fois  ;  nous  citerons 
en  outre  des  plantes  dont  il  a  déjà  été  question  :  Aconitum  ly- 
coctonum,  Sagina  Linnæi,  Epilobium  alpinum,  Circæa  alpina, 
Astrantia  major,  Crépis  succisifolia  et  grandiflora,  Phyteuma 
hemispbæricum,  Veronica  montana,  Pedicularis  foliosa,  Cala- 
igintha  grandiflora,  etc.,  etc. 

Depuis  l’ouvrage  de  Lamotte,  plusieurs  récits  d’herborisations 
à  Pierre-sur-Haute  ont  été  publiés  : 

Viviand-Morel ,  in  Annales  de  la  Société  botanique  de  Lyon, 

«  VIII,  1880,  p.  119. 

Gandoger ,  in  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France, 
XXXIII;  séance  du  23  juillet  1886,  p.  344. 

Lassimonne,  in  Revue  scientifique  du  Bourbonnais,  IV, 
septembre  1891,  p.  182. 

Enfin,  pour  compléter  la  bibliographie  botanique  de  Pierre- 
sur-Haute,  nous  rappellerons  que  cette  localité  est  fréquem¬ 
ment  citée  dans  le  Catalogue  de  la  Flore  du  Bassin  du  Rhône , 
de  M.  le  Dr  Saint-Lager ,  dans  les  diverses  éditions  de  la  Flore 
de  Cariot  et  en  particulier  dans  la  huitième  édition,  revue  par 
notre  savant  collègue. 

Nous  partons  de  bonne  heure,  et  passant  au-dessus  du  châ¬ 
teau,  nous  suivons  une  bonne  route  découverte  qui  franchit  un 
mamelon  peu  important,  le  Supt.  Un  âne  efflanqué  nous 
accompagne,  portant  le  déjeuner.  Le  chemin  atteint,  après  en- 
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viron  une  demi-heure  de  marche,  un  des  nombreux  cours  d’eau 
qui  descendent  de  la  forêt  et  qui  portent  tous  le  même  nom  de 
Lignon.  La  réunion  de  tous  ces  ruisseaux  forme  le  vrai  Ligmon, 
qui  se  jette  dans  La  Loire.  Jusqu’ici  nous  n’avons  pas  herbo¬ 
risé,  mais  une  fois  le  torrent  franchi,  nous  pénétrons  par  un 
sentier  montueux  et  mal  entretenu  dans  les  premiers  bouquets 
d’arbres  du  Bois  de  Couzan.  Le  site  est  fort  agreste  ;  la  forêt, 
belle  et  bien  verte,  entrecoupée  de  gras  pâturages  où  paissent 
quelques  beaux  troupeaux. 

En  herborisant  à  droite  et  à  gauche  de  notre  chemin,  nous 
récoltons  : 


Hypochœris  maculata. 
Orchis  conopeus. 
Phyteuma  nigrum. 

Silene  inflata. 

G-entiana  campestris. 

— ■  lutea. 

Arnica  montana. 
Hypericum  quadrangulum. 


Scorzonera  humilis. 

Vicia  Orobus. 

Polygonum  bistortum. 
Centaurea  nigra. 
Veronica  chamædrys. 
Prenanthes  purpurea. 
Chærophyllum  hirsutum. 
Géranium  silvaticum. 


Près  d’une  scierie,  nous  traversons  un  torrent  sur  quelques 
plantes  disjointes  et  au  pied  des  sapins,  dans  la  mousse  humide, 
nous  notons  : 


Orchis  viridis.  Listera  cordata. 

Ranunculus  aconitifolius.  Pinguicula  vulgaris. 

Maianthemum  bifolium.  Scirpus  cæspitosus. 


A  droite  du  sentier  se  trouve  une  Bagne  à  moitié  desséchée 
où  nous  nous  arrêtons  un  instant,  espérant  y  trouver  quelques 
plantes  intéressantes.  Après  de  longues  et  patientes  recherches 
nous  trouvons  enfin  : 


Lycopodium  annotinum. 

—  inundatum. 

—  selago. 


Carex  Œderi. 
Parnassia  palustris. 
Stellaria  uliginosa. 


En  continuant  à  monter  dans  la  forêt,  nous  cueillons: 


Athyrium  filix-fæmina. 
Angelica  pvrenæa. 
Saxifraga  stellaris. 
Molinia  cærulea. 
Adenostyles  albifrons. 


Convallaria  verticillata. 
Polypodium  phegopteris. 
Campanula  linifolia. 
Aconitum  napellus. 


Mais  les  arbres  commencent  à  se  faire  plus  rares  et  nous  arri¬ 
vons  sur  le  plateau  où  se  trouvent  les  Jassevies  ou  Buvons , 
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habitations  d’été  des  paysans  qui  élèvent  de  grands  troupeaux 
et  fabriquent  les  fromages  si  connus  sous  le  nom  de  fourmes . 

Ces  plateaux  ondulés  qui  forment  le  sommet  de  toutes  les 
montagnes  du  Forez,  sont  dénudés  et  très  secs.  Il  nous  souvient 
d’avoir  traversé  cette  région  en  1879  et  1887  et  d’y  avoir  trouvé 
constamment  les  prairies  humides  jusqu’au  sommet  même. 
Cette  année,  au  contraire,  tout  est  remarquablement  sec  et  la 
récolte  s’en  ressent.  Nous  ne  trouvons  que  : 


Trifolium  alpinum. 

Viola  sudetica. 

Narcissus  pseudo-narcissus. 
Potentilla  aurea. 

Trollius  europæus. 


Antennaria  dioeca. 
Leontodon  pyrenaicus. 
Geum  rivale. 

Arnica  montana. 


Continuant  à  grimper  à  travers  ces  pelouses  où  nous  sommes 
poursuivis  par  des  légions  de  taons  de  grande  taille,  nous 
nous  arrêtons  vers  une  source,  malheureusement  peu  abon¬ 
dante  et  chaude,  où  a  lieu  le  déjeuner.  Nous  avons  même  le 
spectacle  d’une  course  folâtre  de  vaches  qui  dégringolent  la 
pente  ardue,  précédées  d’un  jeune  mulet  dont  les  écarts  sont 
des  plus  risibles. 

Il  fait  chaud,  très  chaud  même,  et  malgré  les  délices  du 
repos,  nous  ne  nous  attardons  pas  à  table  et  nous  nous  diri¬ 
geons  vers  le  point  culminant,  le  Signal  de  Pierre-sur-Haute 
(1,648  mètres)  que  couronne  une  monumentale  croix  de  fer. 

Si  nous  avons  éprouvé  quelque  fatigue  pour  atteindre  le  som¬ 
met,  nous  en  sommes  bien  récompensés  par  le  panorama  mer¬ 
veilleux  qui  se  déroule  à  nos  pieds.  Véritablement  le  sort  nous 
favorise  :  le  ciel  est  d’une  transparence  remarquable  et  nous 
pouvons  admirer  le  paysage  dans  tous  ses  détails.  La  plaine  de 
la  Loire  s’étend  au  loin  traversée  par  le  fleuve  aux  reflets  ar¬ 
gentés.  Immédiatement  au-dessous  de  nous,  les  cimes  des  mon¬ 
tagnes  du  Forez,  arrondies,  mamelonnées,  sont  parsemées  de 
chalets  blancs  à  toits  rouges  des  Jasseries.  A  l’est,  les  chaînes 
du  Lyonnais  et  du  Beaujolais  séparent  les  plaines  de  la  Loire 
de  celles  du  Dauphiné  que  dominent  au  loin  les  Alpes,  où  le 
Mont-Blanc  s’élance,  illuminé  des  rayons  du  soleil.  A  l’ouest, 
les  montagnes  de  l’Auvergne  se  dessinent  avec  une  grande 
pureté  de  lignes.  Le  spectacle  est  empreint  d’une  réelle  gran¬ 
deur  et  nous  devons  nous  estimer  d’autant  plus  satisfaits  qu’il 
est  très  rare,  au  sommet,  de  ne  pas  être  envahi  par  un  épais 
brouillard. 


En  face  de  cet  horizon  merveilleux,  comme  on  comprend 
bien  le  poète  quand  il  décrit  : 


. i . Ce  plateau  désert 

Ondulant  sur  nos  monts  comme  un  Océan  vert. 

Tels  que  de  noirs  clochers  au-dessus  des  bruyères, 

Là,  des  volcans  éteints  surgissent  les  cratères, 

Et  les  blocs  de  basalte  en  leurs  entassements 
Simulent  tout  à  coup  d’étranges  monuments. 

Là,  dominant  au  loin  la  déserte  étendue, 

Pierre-sur-Haute,  en  fleurs,  lève  sa  tête  ardue, 

Réservoir  des  torrents  et  des  ruisseaux  discrets 
Où  s’abreuve  tes  fils,  cher  pays  de  Forez  ! 

Qui  montera  là-haut  verra  tout  un  royaume, 

Tout  le  pays  gaulois,  du  Mont-Blanc  au  Mont-Dôme. 

Y.  de  Laphade,  Pernette.  Chant  IV. 

Cependant  la  poésie  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  la  bota¬ 
nique;  aussi  nous  notons  autour  du  sommet  et  près  de  la  croix 
même  : 


Alchimilla  alpina. 

Calluna  vulgaris. 

Nardus  strictus. 

Lactuca  Plumier! . 
Veratrum  album. 

Viola  sudetica. 

Géranium  silvaticum. 
Anthoxanthum  odoratum. 
Meum  athamanticum. 
Aconitum  napellus. 


Potentilla  aurea. 
Trifolium  alpinum. 
Antennaria  diœca. 
Gentiana  lutea. 
Vaccinium  myrtillus. 

—  uliginosum. 
Polystichum  dilatatum. 
Solidago  monticola. 
Rumex  arifolius. 


B 

M.  Nisius  Roux,  qui  a  exploré  la  pente  ouest,  nous  rapporte: 

Allium  victoriale.  Streptopus  amplexifolius. 

Mais  il  faut  songer  au  retour  ;  nous  descendons  par  des  blocs 
dont  l’équilibre  est  douteux  et  par  des  pelouses  rapides  dans  la 
direction  de  Coleigne  ;  puis,  obliquant  à  gauche,  nous  suivons 
un  petit  ruisselet  sur  les  bords  duquel  nous  avons  la  chance  de 
rencontrer  les  Ly  copodium  chamœcy  par  issus  et  clavatum  en 
compagnie  de  : 


Eriophorum  vaginatum. 
Gotoneaster  tomentosa. 
Chrysosplenium  oppositifolium. 
Sorbus  aucuparia. 


Orchis  viridis. 

—  albidus. 
Pedicularis  palustris. 
Saxifraga  stellaris. 


L’herborisation  continue  à  la  descente,  dans  le 
nous  donner  de  nouvelles  espèces.  Cependant,  en 


bois,  sans 
traversant 
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une  prairie  humide  que  nous  avions  côtoyée  le  matin,  nous 
trouvons  le  Rhynchospora  alba. 

A  sept  heures,  nous  étions  de  retour  à  Chalmazelle. 

Le  lendemain,  17  juillet,  une  promenade  autour  du  village, 
dans  les  prairies  humides  près  du  pont  du  Lignon,  nous  permit 
de  récolter  le  Walilenbergia  hederacea  que  nous  n’avions  pas 
trouvé  dans  les  sagnes  de  la  forêt. 

Bien  que  l’excursion  de  Pierre-sur-Haute  nous  ait  donné  un 
grand  nombre  de  plantes  intéressantes,  il  est  à  remarquer 
que  notre  herborisation  n’a  pas  été  aussi  fructueuse  qu’elle 
aurait  dû  l’être.  Il  faut  attribuer,  croyons-nous,  cet  insuccès 
relatif  à  deux  causes.  D’abord  à  la  sécheresse  très  grande  cette 
année  qui  a  rendu  les  pelouses  du  sommet  absolument  sèches 
au  lieu  d’être,  comme  à  l’habitude,  profondément  humides.  En 
second  lieu,  l’herborisation  a  été  faite  un  peu  de  bonne  heure; 
nous  pensons  qu’il  y  aurait  avantage  à  la  faire  dans  la  pre¬ 
mière  quinzaine  d’août. 

Nous  étions  de  retour  à  Lyon,  le  dimanche  17  juillet,  à 
10  heures  du  soir. 

En  sommes,  nous  pouvons  estimer  que  l’herborisation  de 
Pierre-sur-Haute  a  pleinement  réussi;  nous  devons  de  ce  chef 
adresser  les  plus  chaleureux  remercîments  à  MM.  N.  Roux  et 
Favarcq  qui  ont  tout  organisé  avec  le  plus  grand  soin,  ne  lais¬ 
sant  rien  à  l’imprévu  et  dont  les  démarches  et  les  efforts  ont 
amené  les  meilleurs  résultats. 


V 


Pour  compléter  la  statistique  des  plantes  qui  croissent  à 
Pierre-sur-Haute,  nous  reproduisons  ci-dessous  les  indications 
fournies  par  M.  Legrand  dans  la  Statistique  botanique  du  Fo¬ 
rez.  Nous  n’indiquons,  bien  entendu,  que  les  espèces  les  plus 
intéressantes  que  nous  n’avons  pas  récoltées  nous-même  : 


Aconitum  lycoctonum. 
Actæa  spicata. 
Sisymbrium  pinnatifidum. 
Cardamine  silvatica. 
Thlaspi  virens. 

Viola  vivariensis. 


Dianthus  silvaticus. 

—  deltoides. 

—  monspessulanus. 
Sagina  muscosa. 

—  Linnæi. 

Hypericum  montanum. 
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Acer  pseudoplatanus. 
Trifolium  alpestre. 

Potentilla  micrantha. 

Rosa  alpina. 

Sorbus  chamæmespilus. 
Amelanchier  vulgaris. 
Epilobium  alpinum. 

—  palustre. 

—  spicatum. 

Circæa  alpina. 

Corrigiola  littoralis. 
Andromeda  polifolia. 
Vaccinium  Oxycoccos. 

Pyrola  minor. 

Lysimachia  nemorum, 
Digitalis  grandiflora. 
Melampyrum  silvaticum. 
Calamintha  grandiflora. 
Melittis  melissophyllum. 
Ghenopodium  bonus  Henricus. 
Thesium  alpinum. 

Empetrum  nigrum. 

Salix  aurita. 

—  repens. 

Lilium  martagon. 

Epipogon  aphyllus. 
Scheuchzeria  palustris. 
Potamogiton  polygonifolius. 
Luzula  silvatica. 

—  nivea. 

—  sudetica. 


Carex  canescens. 

—  limosa. 

—  pilulifera. 

Sedum  maximum. 
Sempervivum  arvernense. 
Saxifraga  hypnoides. 
Myrrhis  odorata. 
Sambucus  racemosa. 
Lonicera  nigra. 

Yaleriana  tripteris. 
Homogyne  alpina. 
Doronicum  austriacum. 
Gnaphalium  silvaticum. 
Cirsium  erisithales. 
Centaurea  montana. 
Mulgedium  alpinum. 
Crépis  succisifolia. 

Carex  silvatica. 

—  lævigata. 

—  ampullacea. 
Calamagrostis  silvatica. 
Poa  nemoralis. 

—  sudetica. 

Festuca  heterophylla. 

—  silvatica. 

—  spadicea. 
Botrychium  lunaria. 
Polypodium  dryopteris. 
Polystichum  spinulosum. 
Equisetum  silvaticum. 


SUR 


QUELQUES  PLANTES  INTÉRESSANTES 

du  Lyonnais,  de  la  Bresse  et  du  Jura 

PAR  LE 

Dr  Ant.  MAGNIN 


A  la  suite  de  la  publication  de  mes  Observations  sur  la  Flore 
du  Jura  et  du  Lyonnais,  plusieurs  botanistes  avec  qui  je  suis 
entré  en  relations  depuis  lors,  ont  bien  voulu  me  communiquer 
leurs  découvertes  et  me  faire  part  de  leurs  observations;  je 
signale  notamment  :  MM.  Blind,  d’Azans,  près  Dole  (Jura)  ; 
Carestia,  de  Saint-Amour  ;  l’abbé  Despallières,  aumônier  à 
l’orphelinat  de  Beaupont  (Ain)  ;  Bozon,  de  Coligny  :  Lingot,  de 
Péronnas  près  Bourg  :  H.  de  Boissieu,  de  Varambon  ;  Girod, 
directeur  de  l’École  normale  de  Gap  (à  Ruffieu,  pendant  les 
vacances)  ;  j’utilise  leurs  renseignements  dans  une  série  de  notes 
que  je  me  propose  de  donner  à  la  Société  botanique  : 

4 

I.  — •  Localités  nouvelles  pour  HJtricularia  intermedia  Hayne 
et  observations  sur  les  Utricularia  en  général. 

VU.  intermedia ,  forme  intéressante,  assez  facile  à  distinguer 
de  Y  U.  vulgaris  et  de  sa  var.  neglecta ,  ainsi  que  de  VU.  minor , 
n’était  connue  que  dans  deux  localités  du  Jura  (Les  Ponts,  les 
Verrières),  avant  qu’Hétier,  Meylanet  moi,  nous  l’ayons  trouvée 
dans  quatre  autres  localités  jurassiennes  (Voir  nos  Observ.  sur 
la  flore  du  Jura ,  1894-1897,  p.  110,  217  et  265.)  Il  y  a  quel¬ 
ques  semaines,  M.  Félix  Lingot,  de  Péronnas,  près  Bourg, 
m’envoya  en  communication  une  Utriculaire  récoltée  dans  les 
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environs  de  Bourg,  que  je  reconnus  assez  facilement  pour 
VU.  intermedia ,  bien  qu’elle  ne  fût  représentée  que  par  des 
feuilles  ;  mais  ces  feuilles  sont  tout  à  fait  caractéristiques  ;  elles 
sont  nettement  palmatiséquées  (tandis  que  VU.  vulgaris  et  sa 
variété  neglecta  les  ont  pennatiséquées),  et  les  lanières  sont 
munies  de  petites  épines  sur  les  bords,  ce  qui  les  différencie  de 
VU.  minor  dont  les  feuilles  sont  simplement  bordées  de  fines 
denticules. 

Les  localités  actuellement  connues  de  cette  sous-espèce  sont 
donc,  en  allant  du  nord  ou  sud  : 

1°  Tourbières  des  Ponts,  dans  le  Jura  neuchâtelois  (Lesque- 
reux,  in  Godet,  Fl.  juras.,  1852,  p.  571). 

2°  Tourbières  des  Verrières,  id.  (id.). 

3°  Marais  tourbeux  de  Bannans  et  de  Bouverans,  sur  les  bords 
du  Drugeon,  au  sud  de  Pontarlier,  où  je  l’ai  vue  avec  MM.  Clerc 
et  Rémond,  en  1894  (Voir  nos  Annot .,  1894-97,  p.  111). 

4°  Ancien  lit  de  l’Orbe,  près  du  Sentier,  dans  le  Val  de  Joux 
(Meylan  et  Aubert,  1897  ;  Annot.,  p.  265)  ;  j’ai  revu  la  localité 
le  15  juillet  1898,  en  compagnie  de  MM.  Aubert  et  Piguet,  du 
Sentier,  lors  d’une  herborisation  faite  avec  les  élèves  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Besançon. 

5°  Tourbières  des  Rousses  (Hétier,  1895  ;  voir  nos  Annot., 
p.  195,  217). 

6°  Marais  près  la  grange  Gonnet,  à  Saint-Denis,  près  Bourg- 
en-Bresse  (M.  Lingot,  1898). 

7°  Ruisseau  de  communication  entre  les  lacs  du  Riondet  et 
de  Pugieu  (Hétier,  1895;  Annot.,  p.  199,  217). 

La  carte  qui  a  été  montrée  aux  membres  de  la  Société  indique 
l’emplacement  exact  de  ces  localités. 

La  plante  de  Saint-Denis  porte  des  bulbilles  analogues  à 
ceux  observés  chez  d'autres  plantes  aquatiques,  Ceratophyllum, 
Potamogiton,  etc.,  sur  lesquels  je  reviendrai  dans  une  note 
ultérieure. 

U.  intermedia  se  retrouvera  certainement  ailleurs,  dans  les 
marais  de  la  région,  lorsque  les  observateurs  sauront  le  distin¬ 
guer  des  espèces  et  formes  voisines. 

L’espèce  typique,  U.  vulgaris  (à  feuilles  pennatiséquées  et  à 
lèvre  supérieure  égalant  le  palais),  est  répandue  partout,  dans 
la  plaine  et  la  montagne  ;  je  l’ai  observée  dans  tous  les  lacs  du 
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Jura  (Annota  p.  110,  217).  —  Sa  variété  neglecta  Lehm.,  qui 
n’en  diffère  que  par  la  plus  grande  longueur  de  la  lèvre  supé¬ 
rieure  et  des  pédoncules,  la  corolle  un  peu  plus  petite,  etc.,  n’a 
encore  été  signalée,  dans  notre  région,  que  dans  la  Bresse,  près 
de  Chaussin,  par  Michalet  (1849-50  ;  Fl.  jur .,  1863,  p.  224), 
et  dans  le  Jura,  aux  Verrières  et  à  Môtiers  (voy.  Godet, 
Gremli,  etc.). 

Quant  à  l’autre  espèce,  YU.minor ,  à  feuilles  et  fleurs  bien 
caractérisées  (feuilles  palmatiséquées,  finement  denticulées, 
fleurs  à  gorge  ouverte  et  à  éperon  réduit  à  une  bosse),  elle  est 
beaucoup  plus  fréquente  qu’on  ne  l’indique  dans  les  flores 
jurassiennes  et  lyonnaises  ;  nous  l’avons  trouvée,  Hétier  et  moi, 
dans  un  assez  grand  nombre  de  localités  nouvelles  (mentionnées 
dans  nos  Observ .,  p.  111  et  127)  et  nous  sommes  persuadés 
qu’on  la  retrouvera  ailleurs  dans  les  mêmes  conditions. 

TJ.  neglecta ,  intermedia  et  Bremii  Heer  [TJ.  minor  à  éperon 
un  peu  plus  long,  à  lèvre  inférieure  de  la  corolle  toujours  plate) 
ne  me  paraissent  du  reste  que  des  formes  stationnelles  plus  ou 
moins  évoluées  des  TJ.  vulgaris  et  minor,  dont  elles  ne  diffèrent 
que  par  des  caractères  de  plus  ou  de  moins  et  qui  ne  sont  elles- 
mêmes  que  des  espèces  secondaires  se  rattachant  à  un  même 
type  primitif. 

II.  —  Nouvelle  localité  du  Senecio  adonidifolius. 

On  sait  que  le  Senecio  adonidifolius,  cette  plante  caractéris¬ 
tique  des  régions  siliceuses  du  Plateau  central,  des  Cévennes, 
du  Lyonnais,  du  Morvan,  fait  un  saut  de  80  kilomètres  depuis 
ce  massif  montagneux  pour  apparaître  dans  la  Bresse,  au  sud 
de  Dole,  près  de  Mont-sous-Vaudrey,  sur  le  pliocène  siliceux 
(où  Garnier,  de  Salins,  le  trouva  vers  1845)  ;  voy.  mes  Annot., 
p.  75.  On  pouvait  croire  que  cette  localité  était  isolée  :  il  n’en 
est  rien  ;  M.  Blind  vient  de  m’adresser  un  échantillon  de  cette 
plante  récolté  à  Authume,  au  nord  de  Dole,  à  21  kilomètres  au 
nord  de  la  localité  bressane  ;  le  Senecio  adonidifolius  y  croît  à 
la  lisière  du  bois  de  la  Marsotte  dans  des  rocailles  dont  je  vais 
faire  l’étude  géologique  et  chimique  ;  car,  d’après  la  carte  géo¬ 
logique,  cette  localité  reposerait  sur  le  bathonien  !  (1)  Il  est  sur- 


(1)  Un  essai  préliminaire  fait  avec  le  calcimètre  Bernard  n’a  donné  que 
0,4  °/0  de  carbonate  de  calcium.  (Note  ajoutée  pendant  l’impression.) 
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prenant  qu’on  n’ait  pas  encore  rencontré  cette  plante  calcifuge 
dans  le  massif  de  la  Serre,  dont  les  terrains  siliceux,'  analogues 
à  ceux  du  Morvan,  se  trouvent  à  peine  à  3  kilomètres  delà  sta¬ 
tion  d’Authume.  ' 

III.  —  Sur  une  nouvelle  localité  du  Juncus  tenüis  dans  les 

environs  de  Bourg  (Ain). 

J’ai  l’honneur  de  porter  à  la  connaissance  de  la  Société  une 
nouvelle  découverte  de  M.  Lingot,  de  Péronnas,  pour  la  flore  - 
de  la  Bresse  ;  il  s’agit  du  rare  Juncus  tenuis  Willd.,  plante  à 
dispersion  ambiguë  et  d’origine  douteuse,  ainsi  qu’on  le  verra 
plus  loin.  On  la  connaissait  déjà  dans  la  Bresse  septentrionale, 
à  Rye,  Mouthiers  et  Authumes  (limite  du  département  du  Jura 
et  de  Saône-et-Loire)  (1),  où  M.  Bigeard  l’avait  découverte  en 
1880.  A  la  suite  de  la  communication  d’échantillons  types  que 
j’avais  adressés  à  M.  Blind,  d’Azans,  M.  Lingot,  préoccupé  de 
rechercher  cette  plante  dans  la  Bresse  de  l’Ain,  vient  en  effet  de 
la  trouver,  abondamment,  au  nord  de  Bourg,  près  de  Challes, 
exactement  au  sud-ouest  de  l’ancien  moulin  des  Loups,  au  bord 
du  chemin  qui  va  aux  tuileries  de  Challes  ;  l’échantillon  qu’il 
vient  de  me  communiquer  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’exactitude 
de  la  détermination  de  la  plante. 

L’histoire  de  cette  espèce  offre  quelques  particularités  inté¬ 
ressantes  que  je  rappellerai  d’après  les  communications  de 
MM.  Gillot,  Malinvaud,  Saintot,  Humnicki,  etc. 

Au  moment  où  M.  le  Dr  Gillot  signalait  la  découverte  de 
M.  Bigeard,  en  1881  (2),  le  J.  tenuis  n’était  signalé,  en  France, 
que  dans  l’Ouest,  dans  quelques  localités  du  Morbihan,  du 
Finistère,  delà  Loire-Inférieure  et  des  Landes  ;  les  autres  loca¬ 
lités  européennes  se  trouvaient  disséminées  en  Belgique,  Hol¬ 
lande,  Souabe,  Bavière,  Bohême,  etc.  ;  on  avait  une  tendance 
à  considérer  cette  espèce  comme  d’origine  américaine  et  à  mettre 
en  doute  sa  spontanéité  en  France  et  dans  le  reste  de  l’Europe  ; 
cependant  M.  Gillot  faisait  déjà  remarquer  que  la  présence  de 
cette  plante  dans  les  localités  de  la  Bresse,  «  très  écartées,  peu 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  Authumes  (S.-et-L.)  avec  Àuthume  (Jura) 
dont  il  est  question  plus  haut  à  propos  du  Senecio  adonidifolius . 

(2)  Bull.  Soc.  bot.  France,  t.  XXVIII,  1881,  p.  293. 
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habitées  et  dénuées  de  tout  mouvement  commercial  »,  était  un 
argument  en  faveur  de  sa  spontanéité. 

L’année  suivante  (1882),  M.  Saintot  signalait  J.  tenuis 
comme  assez  commun  dans  la  vallée  de  la  Marne  (1)  et  M.  Bai- 
soüt  de  Barneville,  en  présentant  des  échantillons  récoltés  par 
lui  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  près  Paris,  indiquait  qu’il 
l’y  connaissait  depuis  1870(2). 

A  peu  près  en  même  temps,  Humnicki  le  trouvait  dans  la 
Haute-Saône  «  dans  le  bois  de  Banney,  ancienne  route  de  Lu- 
xeuil  à  Saint-Valbert  ;  sentier  longeant  au  sud  le  bois  de 
Chatigny  (3).  » 

M.  Bigeard,  dans  la  Flore  des  vallées  de  la  Brenne ,  etc., 
1888,  p.  94,  donne  avec  précision  les  indications  suivantes  que 
je  crois  devoir  reproduire,  cet  ouvrage  étant  peu  connu  :  «  dans 
le  bois  de  Rye,  dans  le  pré  dit  l’étang  du  Singe,  Rye  (Jura); 
dans  le  bois  de  Dissey  à  Mouthiers,  vers  l’allée  transversale, 
près  des  Barraques;  dans  le  bois  d’Authumes  (Saône-et-Loire)  ; 
R.  à  Mouthiers  ;  C.  au  bois  de  Rye.  »  Ges  localités  sont  dans 
la  même  région,  sur  la  Terre  à  pisé  ;  on  les  retrouvera  facile¬ 
ment  sur  la  feuille  de  Lons-le  Saunier,  de  l’E.-M.,  au  1/80000% 
entre  les  long.  3gr38’  à  3gr44’  et  les  lat.  52gr8’  et  52gr10’.  Les 
stations  des  environs  de  Bourg,  de  la  Bresse  septentrionale,  de 
la  Haute-Saône  sont  toutes  en  terrains  siliceux. 

On  remarquera  que,  contrairement  à  ce  qui  est  dit  dans  le 
Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France ,  1882,  p.  326  et  Session 
p.  xxiv,  aucune  des  localités  citées  n’appartient  au  départe* 
ment  du  Doubs* 

Parmi  les  ouvrages  récents  qui  parlent  de  J.  tenuis,  je  vois 
que  M.  Corbière,  dans  sa  Flore  de  Normandie  { dern.éd.,  1894, 
p.  583)  le  considère  comme  d’origine  américaine  et  que  Lloyd 
dans  la  Fl.  de  V Ouest  (5e  éd.,  1898,  p.  364)  constate  que  cette 
plante  «  se  répand  de  plus  en  plus.  » 

Soit  qu’elle  se  répande  en  effet,  soit  qu’elle  ait  échappé  aux 
observateurs,  je  crois  qu’on  retrouvera  cette  espèce  dans  de  nou¬ 
velles  localités,  notamment  dans  la  Bresse  et  dans  les  parties 


(1)  Bull.  Soc.  bot.  France ,  t.  XXIX,  1882,  session,  p.  xxiv. 

(2)  id.  t.  XXIX,  1882,  p.  325,  326. 

(3)  Flora  Sequaniæ  exsiccata ,  par  Paillot,  Bavoux,  Vendrely,  etc.; 
faac.  VI,  1882,  p.  143  ( Mém .  Soc.  Emul.  Doubs ,  1882,  p.  192). 
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intermédiaires  aux  deux  groupes  de  localités  actuellement 
connues,  c’est-à-dire  entre  Bourg  et  Mouthiers. 

(La  description  du  J.  tennis  est  donnée  dans  Cariot  et  Saint- 
Lager,  Et,  des  fi .,  8e  édit.,  p.  843,  en  note,  après  J.  compres - 
sus  ;  j’insiste  sur  les  caractères  distinctifs  suivants  qui  per¬ 
mettent  de  reconnaître  facilement  cette  espèce  :  souche  vivace, 
rampante  ;  inflorescence  longuement  dépassée  par  deux  brac¬ 
tées  foliacées  ;  divisions  du  périanthe  trinervèes ,  acuminées, 
dépassant  d’un  quart  la  capsule.) 


(A  suivre.) 


DESCRIPTION 


d'une 

NOUVELLE  ESPÈCE  DE  MORILLE  DE  FRANCE 

le  Morchella  Rielana 


PAR 

M.  BOUDIER 


Depuis  deux  ans  déjà  qu'a  paru  ma  révision  des  Morilles  de 
France,  j'ai  reçu  de  mes  correspondants  de  France  et  de  l’étran¬ 
ger  un  assez  grand  nombre  d’espèces  de  ce  genre,  qui  presque 
toutes  se  rapportaient  entièrement  à  celles  que  j’y  avais  étu¬ 
diées.  Une  cependant,  que  j’ai  reçue  en  juin  de  cette  année, 
adressée  par  notre  collègue  et  ami  le  Dr  Riel,  comme  provenant 
de  la  Grande-Chartreuse,  m’a  paru  nouvelle  et  devoir  être 
décrite.  C’est  une  grande  et  belle  Morille,  que  je  dédie  à  notre 
zélé  confrère,  qui  m’a  envoyé  si  bienveillamment  nombre  d’es¬ 
pèces  de  ce  genre  et  bien  d’autres  souvent  intéressantes. 

Comme  cette  Morille  a  été  récoltée  dans  une  région  familière 
aux  naturalistes  lyonnais,  j’ai  pensé  devoir  la  décrire  ici,  en 
souvenir  des  bonnes  relations  que  les  membres  de  la  Société 
botanique  de  Lyon  m’ont  rendues  si  agréables. 

Morchella  Rielana  Boud. 

Magna,  8-17  c.  m.  alta,  receptaculo  ex  ovato  oblongo  pedi- 
culo  longiore,  fusco-brunneo  dein  sub-olivascente,  alveolis 


—  •86  — 


amplissimis  non  seriatis;  pediculo  furfuraceo  pallidè  ochraceo- 
carneo,  ad  basim  incrassato,  et  à  capitulo  valleculâ  separato. 

Receptaculum  primo  ovatum,  dein  oblongum  aut  oblongo- 
conicum,  à  pediculo  valleculâ  benè  conspicuâ  separatum,  alveo- 
lis  amplis  aut  amplissimis  1-3  cm.  latis,  varié  polygonis, 
colore  umbrino  deniquè  subolivascente  præsertim  exsiccatione, 
costis  ferè  omnibus  primariis  et  nigrescentibus.  Pediculus  capi¬ 
tulo  brevior,  sat  grossè  furfuraceus,  pallidè  ochraceo-carneus, 
ad  basim  incrassatus  et  sulcatus.  Paraphyses  septatæ,  thecis 
sæpius  breviores,  ramosæ,  ad  apices  incrassatæ,  ad  basim  subto- 
rulosæ,  intùs  spumosæ,  sub  lente  compositâ  byalinæ  aut  vix 
tinctæ,  15-20  p.  spissæ.  Thecæ  cylindrico-clavatæ,  operculatæ, 
octosporæ,  byalinæ,  ad  basim  paululum  attenuatæ,  400-450  p, 
longæ,  27-30  latæ.  Sporæ  magnæ,  ellipticæ,  byalinæ  aut 
pallidè  ocbraceæ  27-30  p,  longæ,  15-17  crassæ,  et  juniores,  pro 
more,  ad  apices  extus  granulis  coronatæ. 

Grande-Chartreuse,  junio  1898.  Envoyée  par  le  Dr  Riel, 
auquel  je  me  fais  un  plaisir  de  la  dédier.  Je  l’ai  aussi  reçue 
quelques  jours  après  du  Tyrol,  d’où  me  l’avait  adressée  un  bon 
ami,  M.  l’abbé  Bresadola,  avec  un  certain  nombre  d’autres 
espèces. 

Cette  belle  Morille,  qui  par  ses  grandes  alvéoles  non  ou  à 
peine  sériées  a  l’aspect  des  grandes  espèces  de  ma  section  des 
Adnatœ ,  s’en  éloigne  bien  par  la  présence  d’une  vallécule  très 
visible  qui  la  place  avec  certitude  parmi  les  Distantes ,  où  elle 
paraît  cependant  anormale.  Elle  a  assez  l’aspect  du  Morch. 
gigas  Krombh.,  mais  elle  s’en  distingue  bien  par  la  présence 
de  la  vallécule,  par  son  pied  plus  court,  par  sa  couleur  plus 
brune,  moins  grisâtre,  ses  côtes  noircissant  et  ses  alvéoles 
encore  plus  grandes.  Elle  se  rapproche  certainement  plutôt  de 
M.  conicat  mais  sa  taille  est  plus  élevée,  son  pied  plus  épais, 
plus  renflé  à  la  base,  son  chapeau  moins  conique,  plus  oblong, 
et  ses  spores  plus  grandes.  C’est  surtout  l’ampleur  de  ses 
alvéoles  non  sériées,  même  dans  le  jeune  âge,  et  leur  forme 
moins  carrée,  plus  polygonale,  qui  l’en  séparent  à  première 
vue.  Ces  alvéoles  sont  irrégulières,  profondes,  quoique  souvent 
à  fond  plat.  Le  pied  est  épais,  bien  séparé  du  chapeau  par  la 
vallécule,  non  cylindrique  ou  atténué  à  la  base,  qui  est  au 
contraire  plus  épaissie  et  souvent  sillonnée  et  lacuneuse.  Il  est 
entièrement  couvert  d’une  furfuration  bien  marquée  et  sa  cou- 


leur  est. uniformément  d’un  ochracé  rougeâtre  mais  assez  pâle. 
Les  spores  sont  très  grandes,  puisqu’elles  atteignent  jusqu’à 
30  ^  de  longueur.  Les  thèques  et  les  paraphyses  sont  celles  de 
la  plupart  des  Morilles. 

Elle  paraît  anormale  dans  la  section  des  Distantes  par  ses 
grandes  alvéoles  non  en  séries  et  par  son  pied  épaissi  à  la  base, 
mais  la  présence  si  manifeste  de  la  vallécule  ne  peut  l’en 
éloigner. 


PLANTES  GALGICOLBS  DU  HAUT-BEAUJOLAIS 


PAR 


Marius  AUDIN 


Dans  ses  savantes  études  sur  la  Géographie  botanique  de  notre 
région,  M.  le  Dr  Magnin  disait,  à  propos  du  Beaujolais,  que  les 
observations  précises  manquent  en  ce  qui  concerne  cette  partie 
du  domaine  ;  M.  Magnin  a  dû  se  borner  à  signaler,  sur  quel¬ 
ques  points  de  ce  massif  composé  en  grande  partie  de  roches 
siliceuses,  la  présence  de  plusieurs  plantes  qui  croissent  le  plus 
souvent  sur  les  terrains  calcaires. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  à  plusieurs  reprises 
dans  ce  massif  montagneux,  nous  ont  amené  à  constater  que  la 
présence  des  espèces  calcicoles  est  en  corrélation  manifeste  avec 
certaines  particularités  pétrographiques  que  nousallons  signaler. 


I 

Pour  l’intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  nous  rappelons  som¬ 
mairement  la  constitution  géologiquede  la  région  beaujolaise, 
daus  ses  grandes  lignes. 

Les  tufs  orthophyriques,  très  siliceux,  qui  constituent  la  plus 
grande  masse  des  montagnes  du  Beaujolais,  occupent,  entre 
Emeringes  à  l’est,  Lamure  au  sud  et  la  dépression  duCharolais 
vers  le  nord,  un  vaste  territoire  de  forme  triangulaire,  complè¬ 
tement  enclavé  dans  le  granité  qui  l’entame  sur  plusieurs  points 
et  affleure  encore  vers  son  centre,  autour  du  village  des  Ardil- 
lats;  ces  tufs  sont  fréquemment  traversés  par  des  éruptions 
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d’orthophyre  et  de  microgranulite,  qui  accompagnent  le  gra¬ 
nité  au  nord  deBeaujeu. 

De  puissantes  assises  carbonifériennes  occupent  les  points  les 
plus  élevés  du  massif,  vers  le  Saint-Rigaud  (1012  m.)  et  le 
Moné  (1000  m.). 

Les  granités  (granité  porphyroïde,  granulite,  pegmatite) 
s’observent  surtout  dans  la  région  des  coteaux  entre  Fleurie  et 
Odenas.  Ces  granités  sont  complètement  séparés  des  tufs  ortho- 
phyriques,  au  sud  par  une  large  bande  de  schistes  amphiboli- 
ques  (cornes  vertes),  au  nord  par  une  longue  bordure  de  diorites 
qui  se  prolonge  jusqu’au-delà  de  l’Ardière. 

Nons  verrous  plus  loin  quel  rôle  important  ces  dernières 
roches  semblent  jouer  dans  la  répartition  des  espèces  végétales 
et  les  modifications  de  la  flore. 

En  un  mot,  sauf  les  alluvions  du  cours  inférieur  del’Ardière, 
ce  sont  partout  des  sols  siliceux  autochtones  (granités,  por¬ 
phyres,  roches  métamorphiques),  qui  portent  une  flore  essen¬ 
tiellement  silicicole. 

II 

Dans  la  riche  vallée  où  coule  paisiblement  la  petite  rivière 
1  ' Ardière,  à  l’extrémité  septentrionale  de  la  zone  des  vignes,  la 
flore  présente  presque  subitement  un  caractère  inattendu  :  au 
milieu  de  la  végétation  qui  recouvre  toute  la  région  siliceuse  du 
Haut-Beaujolais,  on  voit  apparaître  une  série  de  plantes  qui, 
habituellement,  préfèrent  des  sols  plus  ou  moins  calcaires. 

Ces  associations  disparates  occupent,  entre  Vaurenard  et  La- 
mure,  une  étroite  bande  correspondant  aux  granités  à  amphi¬ 
bole,  aux  cornes  vertes  et  plus  particulièrement  aux  éruptions 
de  diorites.  En  dehors  de  cette  bande  principale,  les  mêmes 
contrastes  s’observent  encore  en  colonies  isolées  très  remarqua¬ 
bles,  sur  plusieurs  autres  points  où  existent  des  roches  dioriti- 
ques. 

Étudions  successivement  ces  colonies  : 

a )  Nous  avons  eu  occasion  déjà  de  signaler  dans  un  précédent 
écrit  (1),  le  singulier  mélange  qu’on  peut  observer  dans  le  tapis 


(1)  Additions  à  la  flore  du  Beaujolais  (Ann.  Soc.  Bot.  Lyon ,  1896,  p.  57). 


91  - 


végétal  quand,  en  sortant  de  Beaujeu,  on  ee  dirige  soit  au  nord 
par  la  vallée  du  Molard,  soit  au  midi,  par  la  combe  d’Huire  : 
au  milieu  des  Genêts  à  balais,  des  Scléranthes,  du  Peucedan  de 
montagne  ( Peucedanum  oreoselinum J,  des  Digitales  ( Digitalis 
purpurea  et  grandi flora),  des  Corrigiole,  Mibora,  etc.,  on  est 
surpris  de  voir  :  Coronilla  varia,  Melica  ciliata,  Helleborus 
fœtidus,  Erysimum  orientale,  Hypericum  hirsutum,  Anthyllis 
vulneraria,  Tussilago  farfara,  Conyza  squarrosa,  Campanula 
glomerata,  Digitalis  parviflora,  Buxus,  Vincetoxicun  officinale, 
Ceterach,  Helianthemum  vulgare,  Carlina  vulgaris,  Heliotro- 
pium  europæum  et  plusieurs  autres  plantes  qui  croissent  abon¬ 
damment  sur  les  terrains  calcaires. 

Toutes  ces  espèces  sont  étroitement  cantonnées  suivant  une 
bande  orientée  du  nord  au  sud,  passant  à  Beaujeu  et  correspon¬ 
dant  exactement  à  celle  qui  est  occupée  par  les  diorites. 

Le  feldspath  qui  entre  dans  la  composition  de  ces  roches  étant 
à  base  de  chaux,  le  sol  qui  résulte  de  leur  désagrégation  con¬ 
tient  souvent  une  proportion  de  cette  base  qui,  quoique  assez 
faible  (de  1/2  à  3  pour  cent)  suffit  à  la  végétation  de  la  plupart 
des  plantes  calcicoles  et  ne  nuit  pas  aux  espèces  calcifuges , ainsi 
que  l’a  fort  bien  expliqué  M.  Contejean,  dans  ses  recherches  de 
Géographie  botanique. 

b)  La  petite  montagne  de  Brouilly,  dont  la  croupe  arrondie 
se  dresse  solitaire  aux  confins  de  la  plaine,  est  constituée  en 
partie  par  un  granité  porphyroïde  peu  cohérent,  qui  se  décom¬ 
pose  facilement  en  une  terre  arénacée;  à  l’est  apparaissent  les 
schistes chloriteux  à  amphibole,  séparés  du  granité  par  un  large 
filon  de  diorite  qui  a  fait  éruption  au  sommet  de  la  montagne 
et  se  prolonge  au  nord  jusqu’au  hameau  de  Chardignon  et, 
sur  le  revers  occidental,  jusqu’à  la  Poyabade  (1). 

Comme  dans  tont  le  pays  d’alentour,  la  flore  de  ce  coteau  se 
compose  d’espèces  silicicoles  :  Teesdalia,  Hypericum  humifu- 
sum,  Scleranthus  perennis,  Corrigiola,  Ornithopus,  Anarrhi- 
num,  etc. 

Cependant,  de  nombreuses  plantes  considérées  comme  plus 
ou  moins  calcicoles,  se  remarquent  çà  et  là,  non  pas  en  colonies 


(1)  Soua  le  nom  de  pierre  bleue  de  Brouilly,  la  diorite  est  exploitée  très 
activement,  concassée  sur  place  et  expédiée  en  abondance  pour  le  ferrage  de 
nos  routes  suburbaines. 
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isolées  et  homogènes,  mais  absolument  mêlées  à  la  végétation 
silicicole  :  c’est  ainsi  que  nous  avons  pu  voir,  enchevêtré  dans 
les  touffes  de  Bruyère  vulgaire  et  de  Genêts  à  balais,  le  Trifo¬ 
lium  rubens  et,  dans  le  voisinage,  d’autres  espèces  calcicoles, 
entre  autres  :  Inula  salicina,  I.  hirta,  Althæa  hirsuta,  Teu- 
crium  chamædrys,  Asperula  galioidea,  Peucedanum  glaucum, 
Vincetoxicum  officinale,  Cirsium  acaule,  Echinospermum  lappu- 
lum,  Trifolium  medium,  Stachys  rectus,  Digitalis  parviflora, 
en  un  bizarre  mélange  avec  Orobus  tuberosus,  Potentilla  argen- 
tea,  Scleranthus  perennis,  Jasione  perennis  et  autres  espèces 
silicicoles. 

Pour  expliquer  cette  promiscuité  insolite,  on  est  logiquement 
conduit  à  admettre  que,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  le  sol 
sur  lequel  les  plantes  calcicoles  croissent  en  société  avec  les  cal- 
cifuges  renferme  assez  de  chaux  pour  suffire  à  celles-là  et  trop 
peu  pour  repousser  celles-ci. 

Il  est  néanmoins  certain  que  les  plantes  du  calcaire  préfére¬ 
ront  toujours  s’établir  sur  un  terrain  qui  sera  abondamment 
pourvu  de  carbonate  calcique  et  que  les  chances  d’établissement 
sur  un  sol  siliceux,  toujours  pauvre  en  chaux,  diminueront  en¬ 
core  avec  l’éloignement  des  régions  calcaires.  Il  est  bon  de  noter 
ici  que  les  dépôts  calcaires  les  plus  rapprochés  de  la  montagne 
de  Brouilly  se  trouvent  à  cinq  kilomètres  environ,  versle  hameau 
de  Bussières  et  plus  loin  encore,  près  du  bourg  de  Charentay, 
à  une  altitude,  d’ailleurs,  beaucoup  moindre. 

c)  La  diorite  qui  affleure  au  sommet  du  Crêt-David  forme, 
par  sa  désagrégation,  un  sol  sur  lequel  croissent  :  Dentaria 
pinnata,  Leucanthemum  corymbosum,  Helleborus,  Scilla  bifo- 
lia,  Libanotis  montana,etc.,  en  compagnie  des  espèces  qui  cons¬ 
tituent  la  flore  habituelle  des  granités. 

La  présence  de  plusieurs  plantes  calcicoles  sur  les  roches  sili¬ 
ceuses  ne  semble  pas  fortuite,  car  ces  espèces  n’apparaissent 
sur  les  pentes  qu’à  la  limite  où  affleure  elle-même  la  roche  dio- 
ritique  et  non  sur  le  granité  à  feldspath  orthosique  ;  il  y  a  donc 
tout  lieu  de  penser  que  c’est  bien  le  carbonate  de  chaux  produit 
aux  dépens  du  silicate  calcique  de  la  diorite  qui  retient  cette 
colonie  de  plantes  calcicoles. 

En  dehors  des  stations  ci-dessus  indiquées,  plusieurs  autres 
points,  où  existent  aussi  des  diorites,  seront  l’objet  d’une  étude 
ultérieure. 
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III 

Nous  venons  d'acquérir  une  fois  de  plus  la  preuve  que,  dans 
certaines  conditions  pétrographiques  et  chimiques,  les  régions 
siliceuses  peuvent  admettre  une  flore  mixte,  silicicole  et  cal- 
cicole. 

Nous  disons  une  fois  de  plus,  car  déjà,  en  1883,  le 
Dr  Perroud,  herborisant  dans  les  montagnes  de  l’Ardèche, 
remarquait  sur  certains  gneiss  de  cette  région  siliceuse,  un 
grand  nombre  d’espèces,  contrastant  absolument  avec  la  flore 
fondamentale  de  ce  pays  :  Orchis  simius,  Trinia  vulgaris,  Bu- 
plevrum  aristatum,  Trifolium  rubens,  Ceteracb  officinarum, 
Teucrium  cbamædrys,  Helleborus  fœtidus,  Berberis  vulgaris, 
Pyretbrum  corymbosum,  Heliantbemum  vulgare,  Carlina  vul¬ 
garis,  Cerasus  corymbosa,  Aronia  rotundifolia,  Convolvulus 
cantabricus,  Coronilla  emerus,  Acbillea  tomentosa,  Sedum 
anopetalum,  Inula  montana,  Fumana  procumbens. 

Il  pressentit  dès  lors  l’importance  que  pourrait  offrir  l’examen 
pétrograpbique  et  l’analyse  chimique  des  roches,  dans  l’inter¬ 
prétation  des  faits  de  dispersion  végétale,  en  attribuant  à  la 
présence  des  éléments  calcaires  contenus  dans  les  gneiss  de  l’Ar¬ 
dèche,  la  variété  de  leur  flore  (Ann.  Soc.  Bot.  Lyon ,  XI,  p.  112). 

Plus  tard,  le  Dr  Magnin,  rappelant  ces  faits  (Ann.  Soc.  Bot. 
Lyons  XII,  p.  119),  signale  à  son  tour,  soit  sur  les 
gneiss,  qui  affleurent  à  la  base  des  coteaux  du  Rhône  aux 
environs  de  Lyon  et  de  Vienne,  soit  encore  sur  ces  mêmes 
roches,  aux  alentours  de  Saint-Vallier  et  de  Ponsas  (Drôme), 
soit  enfin  sur  les  cornes  vertes  du  bassin  de  l’Arbresle,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  plantes  dont  l’adhérence  aux  sols  calcaires 
est  bien  connue. 

Enfin  le  Dr  Gillot  (Colonies  végétales  hétérotopiques,  Bull. 
Soc.  Bot.  France ,  XLI)  a  insisté  d’une  façon  toute  parti¬ 
culière  sur  la  nécessité,  dans  l’étude  des  faits  de  dispersion,  de 
considérer  les  roches  sous-jacentes,  non  pas  au  large  point  de 
vue  géologique,  mais  en  étudiant  leur  composition  minéralo¬ 
gique  et  chimique,  à  cause  des  composés  qui,  accidentellement 
associés  aux  roches,  peuvent  fournir  aux  terres  la  chaux  qui 
leur  manque. 


A  l’appui  de  ses  assertions,  l’auteur  signale  le  curieux  mélange 
qu’on  constate  sur  quelques  points  du  Morvan  autunois,  où  le 
sol  est  formé  par  la  désagrégation  de  tufs  orthophyriques  à 
oligoclase  :  Clematis  vitalba,  Helleborus  fœtidus,  Trifolium 
medium,  Erythræa  centaurium,  Laserpitium  latifolium,  Scilla 
autumnalis,  Inula  conyza,  Digitalis  parviflora,  Centaurea  sca- 
biosa,  etc.,  au  milieu  des  Teesdalia,  Hypericum  pulchrum  et 
humifusum,  Scleranthus  perennis ,  Sarothamnus,  Calluna, 
Anarrhinum,  Sinapis  cheiranthus,  Jasione  perennis,  Galeopsis 
ocliroleuca,  Digitalis  purpurea,  JSenecio  adonidifolius,  Aira 
flexuosa,  Dantbonia. 

Dans  le  Beaujolais,  les  contrastes  ne  sont  ni  moins  fréquents, 
ni  moins  caractérisés,  seule,  la  nature  du  support  varie;  nos 
colonies  hétérotopiques  se  développent  tantôt  sur  les  schistes 
amphiboliques,  tantôt  et  plus  souvent  sur  les  diorites  et  les 
diabases  riches  en  éléments  calciques. 

Des  faits  qui  viennent  d’être  exposés,  il  résulte  manifestement 
que  dans  les  régions  granitiques  de  notre  contrée,  les  espèces 
calcicoles  se  montrent  toujours  sur  les  roches  qui  contiennent 
le  plus  de  chaux.  La  même  corrélation  a  été  observée  en  d’autres 
pays,  comme  par  exemple  dans  la  chaîne  des  Carpathes  :  «Dans 
«  le  Haut  Tatra,  particulièrement  dans  les  chaînes  de  Lomnitz, 
«  de  Schlagendorf  et  de  Gerlsdorf,  existent  des  roches  graniti- 
«  ques,  dont  le  feldspath  contient  jusqu’à  dix  pour  cent  de 
«  chaux  et  qui  se  décomposent  facilement  par  l’action  des 
«  agents  atmosphériques.  C’est  précisément  sur  ces  roches 
«  décomposées  qu’on  voit  apparaître  des  plantes  calcicoles.  » 
(Sagorski  et  Schneider,  Flora  der  Central-Karpathen ,  p.  99.) 

Nous  allons,  dans  une  énumération  rapide,  indiquer  les 
espèces  calcicoles  qui  croissent  dans  le  massif  granitique  du 
Haut-Beaujolais,  en  rappelant  pour  chacune  d’elles  la  nature 
du  substratum  au  moyen  de  signes  dont  l’explication  suit  : 

S  —  Schistes  amphiboliques. 

D  =  Diorites  et  diabases. 

G  Granités  à  amphibole. 

Melica  ciliata.  —  Balmes  entre  Beaujeu  et  les  Etoux  (S). 
Bords  des  chemins  dans  la  Combe  d’Huire  (S)  (1). 


(1)  Nous  n'entendons  pas  affirmer  que  les  stations  indiquées  sont  les 
seules  où  existent  ces  plantes  en  Beaujolais,  mais  nous  ne  les  avons  pas 
encore  rencontrées  ailleurs. 
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Vincetoxicum  officinale .  —  Dans  les  broussailles,  à  Brouilly 
(D).  —  Au  sommet  du  Crêt  de  Saint-Cyr  (S). 

Helleborus  fœtidus,  —  Abondant  entre  Beaujeu  et  Vaure- 
nard  dans  la  vallée  du  Molard  (SDG).  Quincié  au  Souzy  (D).  Le 
Crêt  David  (D). 

Anthyllis  vulneraria.  —  Trouvé  à  Bel- Air  (D). 

Trifolium  rubens.  —  Diorite  du  sommet  de  Brouilly,  où 
cette  plante  est  fort  belle  et  abondante. 

Libanotis  montana.  —  Au  sommet  du  Crêt  David  (D).  Très 
abondante,  mais  ne  dépasse  pas  la  limite  de  cette  roche. 

Inula  Conyza.  —  Beaujeu  à  Morne,  aux  Etoux  (D),  au  Mo¬ 
lard  (DS). 

Cirsium  acaule.  —  A  Brouilly  (D)  avee  sa  variété  caulescens. 

Campanula  glomerala.  —  Beaujeu  à  Chantilly  (D),  au  Mo¬ 
lard  (D). 

Digitalis  parviflôra.  —  Bois  de  Malval  (D).  Bois  d’Huire  (S). 

Teucrium  chamœdrys. —  Au  bas  de  la  montagne  de  Brouilly, 
sur  le  revers  occidental,  peut-être  bien  en  dehors  des  diorites. 

Rumex  scutatus.  —  Beaujeu,  à  Gontie  et  au  Château  Saint- 
Jean,  sur  les  tufs  orthophyriques,  mais  toujours  dans  les  inter¬ 
stices  des  murs. 

Buxus  sempervirens.  —  Beaujeu,  au  Molard  (S),  aux  Etoux 
(SD),  à  Huire  (S),  Quincié  à  Romarand  (S). 

Scilla  bifolia.  —  Le  Crêt  de  Saint-Cyr  (S).  Sur  les  pentes  du 
Crêt  David, 

Ceterach  offcinarum.  —  Beaujeu,  aux  Garennes  (DS),  au 
Molard  (D  ou  S) . 

Peucedanum  cervarium .  —  Au  pied  de  la  montagne  de 
Brouilly  (DS). 

Hypericum  hirsutum.  —  Bois  de  Malval  (D). 

Mercurialis  perennis .  —  Le  Crêt  de  Saint-Cyr  (S).  Au  bois 
de  Malval  (D).  Le  Crêt  David  (D). 

Berberis  vulgaris.  —  Abondant  sur  le  flanc  nord  de  la  mon¬ 
tagne  de  Brouilly  (D).  Lantigné,  sur  filons  de  granulite  ?  (1). 

Althœa  hirsula.  —  Broussailles,  à  Brouilly  (D). 

Trifolium  medium .  —  Brouilly  (D). 

Coronilla  varia.  —  Beaujeu  aux  Etoux  (S). 


(1)  Le  granulite  peut  contenir  accidentellement  jusqu’à  2,50  et  même  3  °/0 
de  chaux. 
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Dentaria  pinnata.  —  Bois  de  Malval  (D).  Au  Crêt  David  (D). 

Onobrychis  sativa.  —  Combe  du  Molard  (D). 

Leucanthemum  corymbosum %  —  Le  Crêt  David  (D). 

Centaurea  amara .  —  Beaujeu  à  Chantilly  (D).  Brouilly  (D 
ou  S). 

Echinospermum  lappulum .  —  Beauieu  aux  Garennes  (D). 
Brouilly  (S). 

Melissophyllum  silvaticum.  —  Bois  d’Huire  (S).  Bois  du 
Crêt  David  (S). 

Afin  de  savoir  si  on  peut  admettre  comme  véritablement  fon¬ 
dée  l’explication  donnée  par  Contejean  en  ce  qui  concerne  la 
coexistence  sur  le  même  sol  d’espèces  calcifuges  et  calcicoles,  il 
serait  nécessaire  de  constater,  par  l’analyse  chimique,  que  ce 
sol  contient  une  proportion  de  carbonate  calcique  plus  considé¬ 
rable  que  celui  sur  lequel  ne  croissent  que  des  plantes  calcifu¬ 
ges,  sans  mélange  avec  les  calcicoles.  Il  est  présumable  qu’il  en 
est  ainsi  dans  les  parties  du  Beaujolais  où,  comme  il  a  été 
expliqué,  les  espèces  calcicoles  croissent  presque  exclusivement 
sur  des  roches  dioritiques  ou  amphiboliques  à  base  de  silicate 
de  chaux. 


V 


ACCEPTIONS  DIVERSES  Dü  NOM  «  POLYGALA  » 


PAR 

Le  Dr  SAINT-LAGER 


Plusieurs  des  plantes  mentionnées  dans  les  ouvrages  des 
naturalistes  de  l’Antiquité  ont  été  décrites  d’une  manière  si 
insuffisante  qu’il  a  été  impossible  de  les  déterminer,  même 
approximativement.  Tel  est  en  particulier  le  cas  de  la  plante 
appelée  Poly galon  par  Dioscoride  (IV,  140)  et  Polygala  par 
Pline  (XXVII,  96). 

Comment,  en  effet,  serait-il  possible  de  reconnaître  une 
espèce  vég*étale  d’après  le  vague  signalement  donné  par  ces 
deux  auteurs  :  «  Le  Polygala  s’élève  à  la  hauteur  d’une  palme  ; 
ses  feuilles,  semblables  à  celles  de  la  Lentille,  ont  une  saveur 
un  peu  astringente  ;  leur  décoction  procure  beaucoup  de  lait.  » 

L’ancienne  attribution  ne  s’étant  pas  perpétuée  par  tradition, 
les  botanistes  essayèrent,  à  l’époque  de  la  Renaissance,  de  re¬ 
chercher  à  quelle  espèce  le  nom  Polygala  avait  pu  être  appliqué, 
et  comme  il  s’agissait  d’une  plante  galactagogue  dont  les 
feuilles  ont  quelque  ressemblance  avec  celles  de  la  Lentille,  ils 
conjecturèrent  que  le  susdit  nom  avait  du  être  donné  à  une  ou 
à  plusieurs  Légumineuses  fourragères  appartenant  aux  groupes 
suivants  :  Onobrychis  (sativa,  caput  g-alli,  æquidentata)  ;  Iledy- 
sarum  (capitatum,  coronarium,  alpinum)  ;  Coronilla  (varia, 
glauca,  coronata,  vaginalis,  cretica,  valentina)  ;  Aslragalus 
(monspessulanus,  græcus,  bæticus,  caprinus,  glycyphyllus)  ; 
Ornithopus  (sativus,  compressus). 

A  ces  Papilionacées  les  botanistes  flamands  ont  ajouté  une 
Caryophyllacée,  Spergula  sativa ,  souvent  cultivée  dans  leur 
pays  comme  plante  fourragère  (Dodoens,  Pempt.,  p.  b37).  On  a 
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des  raisons  pour  admettre  que  la  Spergule,  de  même  que  la 
Serradelle  ( Ornithopus  sativus)  et  le  Sainfoin  ( Onobrychis 
sativa)  étaient  inconnus  des  botanistes  de  l’Antiquité.  Le  Sain¬ 
foin,  originaire  des  provinces  qui  entourent  le  Caucase,  la  mer 
Caspienne  et  le  lac  Baikal,  a  été  introduit  en  Grèce,  en  Italie, 
puis  dans  le  sud  de  la  France,  à  une  époque  qui  n’est  pas  très 
ancienne,  de  sorte  qu’on  est  conduit  à  croire  que  le  Polygala 
de  Dioscoride  et  de  Pline  était  une  autre  espèce  d 'Onobrychis 
(Caput  galli,  æquidentata)  ou  d ’Hedysarum  (capitatum,  coro- 
narium,  spinosissimum). 

D’autre  part,  il  est  permis  d’affirmer  que  le  nom  générique 
Polygala  ne  s’appliquait  à  aucune  des  espèces  qui,  depuis  Tra- 
gus  (de  Stirpium,  570)  et  Dodoens  (Pempt.,  253),  ont  conservé 
cette  dénomination.  En  effet,  ces  espèces  ont  une  foliaison  très 
différente  de  la  Lentille  et  ne  méritent  pas  d’être  rangées  parmi 
les  plantes  galactagogues. 

L’assimilation  des  fleurs  irrégulières  des  Polygala  vulgare, 
monspeliacum,  roseum,  etc.,  avec  celles  des  Papilionacées 
montre  une  fois  de  plus  combien  étaient  arriérées  les  notions 
phytographiques  au  XVI*  siècle. 

Le  Polygala  vulgaire  a  été  autrefois  employé  comme  em¬ 
blème  dans  les  cérémonies  de  la  fête  des  Rogations  qu’on  célé¬ 
brait  pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  celle  de  l’Ascension, 
afin  d’obtenir  la  protection  de  Dieu  pour  la  réussite  des  récoltes 
de  l’année.  Les  habitants  de  chaque  village,  sous  la  conduite  du 
Clergé,  processionnaient  autour  des  champs.  En  tête  du  cortèg-e 
marchaient  les  jeunes  filles,  la  tête  entourée  d’une  couronne 
de  Polygala-,  c’est  pourquoi  on  avait  appelé  cette  plante  Flos 
ambarvalis  (ambire-arva).  Les  Allemands  lui  avaient  donné  le 
nom  de  Kreuzblume  (fleur  de  la  croix). 

Durant  l’Antiquité,  on  célébrait  aussi  les  fêtes  ambarvales. 
afin  d’attirer  la  protection  de  Cérès  sur  les  biens  de  la  terre.  Le 
Polygala  n’est  pas  mentionné  par  Athénée  dans  la  liste  des 
plantes  coronaires  en  usage  dans  les  fêtes. 
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SÉANCE  DU  4  JANVIER  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 

La  Société  a  reçu  : 

Verhandlungen  d.  botan.  Yereins  Brandenburg  ;  XXXIX.  —  Bullettino 
Soc.  botan.  italiana  ;  5-6-7,  1897  ;  Nuovo  Giornale  I,  1898.  —  Moscou,  Bull. 
Soc.  imp.  des  naturalistes;  1896,  4;  1897,  1.  —  Malpighia  ;  XI,  9-12; 
XII,  1-2.  —  Palermo,  Bollettino  dell’  Orto  botanico  ;  I,  3-4.  —  Revue  des 
travaux  scientif.  ;  XVII,  10-12. 

M.  Gérard  remercie  la  Société  de  la  bienveillance  manifestée 
à  son  égard  pendant  l’année  écoulée  et  invite  M.  Riel  à  le  rem¬ 
placer  au  fauteuil  de  la  présidence. 

M.  Riel  remercie  la  Société  de  l’honneur  qu’elle  lui  a  fait  en 
l’appelant  à  diriger  ses  travaux  pendant  l’année  1898.  Il  s’effor¬ 
cera  de  s’en  rendre  digne  en  suivant  l’exemple  de  ses  prédé¬ 
cesseurs. 

COMMUNICATIONS 

M.  Viviand-Morel  rappelle  qu’à  la  séance  du  11  mai  1897, 
M.  Audin  communiqua  les  observations  qu’il  avait  faites  au 
sud  de  Quincié,  en  Beaujolais,  au  Crêt-David,  relativement  au 
«  polymorphisme  du  Thlaspi  silvestre  ».  Les  spécimens  cueillis 
à  la  partie  inférieure  de  la  susdite  montagne  présentaient  bien 
les  caractères  indiqués  par  Jordan,  mais  ceux  qui  avaient  été 
récoltés  à  la  partie  supérieure  de  la  montagne  offraient  les 
caractères  attribués  par  Jordan  au  Thlaspi  virens.  Enfin,  les 
spécimens  cueillis  entre  les  deux  stations  extrêmes  semblaient 
être  des  états  intermédiaires  entre  le  Thl.  silvestre  et  le  Thl . 
virens ,  de  sorte  qu’on  serait  conduit  à  considérer  ces  deux 
Thlaspi  comme  deux  races  d’une  même  espèce.  M.  Audin 
ajoutait  que,  dans  le  but  de  savoir  si  cette  opinion  est  fondée, 
il  faudrait  essayer  de  transformer  le  Thl.  silvestre  en  Thl. 
virens  en  semant  ses  graines  dans  les  régions  élevées. 

M.  Viviand-Morel  ne  conteste  pas  que  les  Thlaspi  récoltés  par 
M.  Audin,  à  diverses  hauteurs  du  Crêt-David,  ne  présentent 
des  différences  dans  la  taille  des  plantes,  les  dimensions  des 
rameaux  et  de  l’inflorescence  et,  enfin,  dans  la  forme  des  sili- 
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cules  et  les  rapports  de  celles-ci  avec  la  saillie  des  styles  au- 
dessus  de  l’échancrure.  Malgré  ces  légères  différences,  qu’on 
peut,  en  effet,  avec  M.  Audin,  attribuer  à  l’influence  de  l’alti¬ 
tude,  les  spécimens  cueillis  par  notre  collègue  appartiennent 
tous  manifestement  au  Thlaspi  silvestre ,  espèce  bisannuelle  ou 
trisannuelle,  non  au  Thl.  virens  qui  est  une  espèce  à  racines 
toujours  vivaces.  Ce  dernier  caractère,  bien  mieux  que  tous  les 
autres  indiqués  par  Jordan,  permet  de  distinguer  nettement  le 
Thl .  virens  de  tous  ses  congénères  du  groupe  linnéen  Thl. 
alpestre  et  peut  être  considéré  comme  le  principal  critérium  de 
son  autonomie  spécifique.  Si,  par  une  enquête  faite  ultérieure¬ 
ment  en  vue  de  compléter  ses  premières  observations,  M.  Audin 
constatait  que  les  Thlaspi  qui  croissent  sur  le  sommet  du  Crêt- 
David  ont  des  racines  vivaces,  il  faudrait  admettre  que  les  deux 
espèces  Jordaniennes  Thl.  silvestre  et  Thl.  virent  croissent  sur 
la  susdite  montagne  beaujolaise,  la  première  à  la  base  et  sur 
les  pentes  inférieures,  la  seconde  sur  les  sommités,  mais  on 
n’aurait  pas  le  droit  de  conclure  de  ce  fait  que  celle-ci  n’est 
qu’une  forme  de  celle-là,  modifiée  par  le  conditions  physiques 
de  l’altitude. 

M.  Saint-Lager,  d’accord  avec  M.  Audin,  concède  que  la 
conclusion  repoussée  par  M.  Viviand-Morel  ne  sera  vraiment 
légitime  que  lorsqu’on  aura  prouvé  expérimentalement  la  trans¬ 
formation  du  Thlaspi  silvestre  en  Thl.  virens,  en  cultivant 
avec  une  persévérance  suffisamment  prolongée  la  première  de 
ces  espèces  dans  les  stations  élevées  où  vit  exclusivement  la 
seconde.  Au  surplus,  la  question  dont  il  s’agit  actuellement  a 
une  ampleur  qui  dépasse  de  beaucoup  les  limites  dans  lesquelles 
s’est  modestement  renfermé  M.  Audin,  et  peut  être  ainsi  for¬ 
mulée  :  certaines  espèces  sont-elles  polymorphes  sous  l’influence 
des  conditions  physiques  et  chimiques?  En  ce  qui  concerne  les 
conditions  physiques  résultant  de  la  diversité  des  altitudes, 
est-il  permis  de  soupçonner  et  sera-t-il  possible  de  démontrer 
expérimentalement  que  plusieurs  des  espèces  qui  vivent  sur  les 
sommités  des  hautes  montagnes,  dérivent  de  leurs  homologues 
des  régions  inférieures  ? 

Afin  de  résoudre  cette  question,  M.  Gaston  Bonnier  a  institué 
des  cultures  en  plusieurs  localités  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  à 
des  altitudes  variant  de  1,500  à  2,300  mètres.  Les  conclusions 
de  ces  expériences  sont  les  suivantes  : 
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Les  plantes  des  plaines  cultivées  dans  les  régions  élevées 
ont  des  tiges  beaucoup  plus  courtes,  des  feuilles  moins  amples, 
pins  épaisses  et  plus  vertes,  des  fleurs  plus  colorées  et  relative¬ 
ment  plus  g-randes,  des  racines  plus  longues,  plus  ramifiées  et 
plus  grosses.  La  plupart  des  plantes  annuelles  et  bisannuelles 
deviennent  vivaces  aux  altitudes  supérieures.  [Revue  générale 
de  Botanique ,  tome  II,  1890.) 

Au  mémoire  contenant  le  détail  de  ces  expériences  culturales» 
sont  jointes  des  photographies  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  réalité  des  résultats  ci-dessus  indiqués.  Du  reste,  ceux-c 
pouvaient  être  aisément  prévus  d’après  ce  qu’on  sait  de  la  ma¬ 
nière  d’être  des  plantes  alpines.  Le  rapetissement  des  organes 
aériens  de  végétation  est  évidemment  la  conséquence  de  la 
froidure  du  climat  des  régions  élevées.  La  vivacité  du  coloris 
des  fleurs  provient  de  l’énergie  chimique  des  rayons  solaires  à 
travers  un  air  sec  et  raréfié.  Enfin,  il  est  facile  d’expliquer  la 
cause  du  développement  énorme  que  prennent  les  racines  des 
plantes  alpines.  En  effet,  tandis  que  la  durée  de  végétation  des 
parties  aériennes  de  ces  plantes  est  courte,  au  contraire,  celle 
des  parties  souterraines  se  prolonge,  parce  que  la  terre  ne  se 
refroidit  pas  autant  que  l’air,  protégée  qu’elle  est  par  le  man¬ 
teau  de  neige  peu  conductrice  qui  la  recouvre.  Les  racines  con¬ 
tinuent  donc  de  vivre  et  de  s’allonger,  avec  d’autant  plus  de 
facilité,  alors  que  toute  la  force  végétative  est  employée  par 
elles  après  la  mort  des  parties  aériennes  de  la  plante.  En  raison 
de  ce  motif,  on  comprend  aisément  pourquoi  toutes  les  plantes 
alpines  sont  vivaces  et  pourquoi  aussi  les  plantes  des  régions 
inférieures,  transportées  dans  les  hautes  montagnes,  acquièrent 
la  pérennité.  Par  une  modification  inverse,  certaines  plantes 
qui  sont  vivaces  dans  leur  pays  natal  deviennent  annuelles 
lorsqu’on  les  cultive  en  des  pays  dont  le  climat  est  différent,  ce 
qui  prouve  bien  que  la  durée  de  vie  des  racines  n’est  pas  un 
caractère  spécifique  d’une  fixité  absolue  et  indépendante  des 
conditions  physiques.  Du  reste,  tous  les  horticulteurs  expéri¬ 
mentés  savent  que  la  durée  de  vie  des  racines  peut  aussi  varier 
sous  l’influence  de  causes  purement  physiologiques;  on  peut,  en 
effet,  rendre  pérennantes  certaines  plantes  annuelles,  en  retran¬ 
chant  tous  les  rameaux  florifères  avant  l’épanouissement  des 
fleurs  et  en  préservant  les  sujets  du  froid  pendant  l’hiver.  On  a 
remarqué  aussi  que  souvent  des  plantes  annuelles  sont  devenues 
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vivaces  en  même  temps  qu’elles  sont  devenues  stériles  par  la 
transformation  des  étamines  en  pétales,  ce  qui  a  porté  Aug.- 
Pyr.  de  Candolle  à  affirmer  que  la  production  des  fruits  est  la 
cause  de  la  mort  des  plantes  monocarpiennes. 

Puisqu’il  est  démontré  que  la  dimension  des  tiges,  des  ra¬ 
meaux,  des  feuilles  et  de  l’inflorescence  ;  la  couleur  des  fleurs, 
la  durée  de  vie  des  racines  sont  des  caractères  souvent  variables 
dans  une  même  espèce,  il  est  permis  de  conjecturer,  sans  in¬ 
vraisemblance,  que  certaines  plantes  sont,  comme  il  a  été  dit 
dans  la  huitième  édition  de  notre  Flore,  des  formes  monta¬ 
gnardes  ou  alpestres  d’espèces  homologues  des  régions  infé¬ 
rieures. 

Il  serait,  par  conséquent,  très  instructif  de  cultiver  parallè¬ 
lement,  en  intervertissant  les  conditions  d’altitude,  les  plantes 
énumérées  dans  la  liste  suivante  : 

PLANTES  VIVACES  PLANTES  ANNUELLES  OU  BISANNUELLES 


Aquilegia  alpina. 

A.  vulgaria. 

Corydallis  fabacea. 

C.  solida. 

Nuphar  pumilum. 

N.  Intérim. 

Thlaspi  virens. 

T.  silvestre. 

Hutchinsia  alpina  et  brevicaulis. 

H.  petræa. 

Draba  alpestris. 

D.  aizoides. 

Arabis  alpestris  et  cenisia. 

A.  hirsuta. 

Dianthus  orophilus. 

D.  silvestris. 

Silene  alpina. 

S.  inflata. 

Polygala  alpestre. 

P.  vulgare. 

Galium  montanum. 

G.  silvestre. 

Galium  Jussiæi. 

G.  tenue. 

Angelica  montana. 

A.  silvestris. 

Saxifraga  controversa  et  Bellardi. 

S.  tridactylites. 

Scabiosa  lucida  et  alpestris. 

S.  columbaria. 

Solidago  monticola  et  alpestris. 

S.  Virga  aurea. 

Gnaphalium  norvegicum  et  Hoppea- 

G.  silvaticum. 

num. 

Serratula  monticola. 

S.  tinctoria. 

Centaurea  alpestris. 

G.  scabiosifolia. 

Centaurea  nigra. 

G.  nemoralis. 

Myosotis  alpestris. 

M.  silvatica. 

Juniperus  nana. 

J.  communis. 

Tofielda  borealis. 

T.  calyculata. 

Kœlera  alpicola. 

K.  setacea. 

Kœlera  brevifolia. 

K.  cristata. 

Poa  supina. 

P.  annua. 

Festuca  alpina. 

F.  ovina. 
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L’expérimentation  proposée  est  évidemment  le  seul  moyen 
de  déterminer  avec  exactitude  la  place  qu’il  convient  d’assigner 
dans  la  hiérarchie  aux  espèces  litigieuses  énumérées  dans  la 
partie  gauche  du  précédent  tableau. 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  présente  une  branche  fasciée  de  Sam - 
bucus  nigra  et,  à  cette  occasion,  il  fait  un  exposé  des  théories 
émises  pour  expliquer  les  diverses  fasciations. 

M.  le  Dr  Riel  présente  un  spécimen  d ' Hymenog aster  cal los- 
porus  cueilli  par  M.  Rambaldy  dans  les  pots  de  fleurs  du  parc 
de  la  Tête  d’Or. 

M.  Nis.  Roux  distribue  les  espèces  suivantes  :  Erica  cinerea , 
Cota  Tinctoria,  Xeranthemum  inapertum,  Silene  armeria , 
Car  ex  muricata. 


SÉANCE  DU  18  JANVIER  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 

La  Société  a  reçu  : 

« 

Cordoba,  Academia  nacional  de  ciencias,  Boletin  ;  XV,  2-4.  —  San  Fran¬ 
cisco,  California,  Academy  of  sciences,  Proceedings  ;  I,  2.  —  Budapest, 
Termeszetrajzi  Füzetek  ;  XXI,  1-2.  —  Elisha  Mitchell  Society,  journal  XIV, 
janv.  à  juin  1897.  —  Luxembourg,  Soc.  botanique,  Mémoires;  XIII,  1890 
96.  —  Digne,  Soc.  scientif.  Basses-Alpes,  Bulletin  ;  XVIII,  65-67.  — 
Mexico,  Sociedad  cientifica  Ant.  Alzate,  Mémorias  ;  X,  5-12.  —  Marseille, 
Institut  colonial,  Annales  ,  IV,  1897.  —  Vesoul,  Soc.  agr.  sciences,  Bull.  ; 
XXVIII.  —  Nîmes,  Soc.  d’étude  sc.  natur.,  Bull.;  XXV,  4.  —  Dr  Edm. 
Bonnet,  Remarques  sur  quelques  hybrides  et  monstruosités  ;  Etude  sur  deux 
manuscrits  médico-botaniques  des  XIVe  et  XVe  siècles. 

M.  Prudent  donne  la  liste  des  Diatomées  qu’il  a  cueillies 
dans  le  vallon  de  Levaux,  près  Vienne,  et  montre  des  dessins 
représentant  ces  espèces.  (Voir  aux  Notes  et  Mémoires.) 

M.  Saint-Lager  analyse  un  ouvrage  de  P.  Bubani,  intitulé  : 
Flora  pyrenœa  et  dont  le  premier  volume  a  été  publié  vers  la 
fin  de  l’année  dernière,  huit  ans  après  la  mort  de  l’auteur,  par 
les  soins  de  M.  O.  Penzig,  professeur  de  botanique  à  l’Athénée 
de  Gênes.  (Voir  aux  Notes  et  Mémoires.) 


6 


COMPTES  RENDUS  DES  SEANCES. 


SÉANCE  DU  1er  FÉVRIER  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Biel. 


La  Société  a  reçu  : 

« 

Nuova  Notarisia,  Padova  ;  1898,  1. —  Santiago,  Soc.  scientif.  Chili,  Actes  ; 
VII,  4.  —  Soc.  roy.  botan.  Belgique,  Bull.;  XXXVI,  3.  —  Haarlem,  Musée 
Teyler,  Archives;  V,  4;  VI,  1.  —  Montpellier,  Soc.  d’hortic.,  hist.  natur. 
Hérault,  Annales  ;  XXIX,  juillet-décembre.  —  Revue  bryologique  ;  XXV, 
1-3.  —  New- York,  Torrey  botan.  Club  ;  XXV,  1-3.  —  New-York,  Jardin 
botan.  ;  I.  —  Limoges,  Revue  scientif.  Limousin;  VI,  61-65.  — Wien,  zool.- 
botan.  Gesellschaft,  Verhandlungen  ;  XLVIII,  1-3.  —  Bourg,  Soc.  natural. 
Ain;  1898,  1.  —  D.  Alfred  Chabert,  de  Tunis  à  Tyout. 

• 

COMMUNICATIONS. 

M.  Meyran  lit  le  compte  rendu  d’une  herborisation  autour  de 
Saint-Christophe-en-Oisans.  (Voir  aux  Notes  et  Mémoires.) 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  présente  un  Leontopodium  alpinum, 
dont  l’inflorescence  au  lieu  d’être  en  tête  serrée,  forme  une 
sorte  de  fausse  ombelle  à  capitules  séparés  et  portés  sur  des 
pédoncules  allongés. 

M.  Chifflot  présente  une  Saprolégniée,  Leptomitus  lacteus , 
trouvée  dans  les  canaux  qui  amènent  Peau  h  Chalon-sur-Saône. 
Ce  Champignon  se  développe  surtout  dans  les  eaux  qui  contien¬ 
nent  une  forte  proportion  de  matières  organiques  ;  il  s’y  déve¬ 
loppe  en  telle  abondance  que  quelquefois  il  obstrue  les  conduites 
et  communique  à  Peau  une  odeur  très  désagréable  lorsqu’il  se 
décompose.  M.  Chifflot  donne  quelques  renseignements  sur  la 
morphologie  de  ce  Champignon. 
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Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Madrid,  Sociedad  espagnola  de  historia  natural,  Anales  ;  série  11,  VI.  — 
Coimbra,  Sociedade  Broteriana,  Boletim  ;  XIV.  —  Odessa,  Club  alpin  de 
Grimée,  Bulletin;  1-3,  1898.  —  Marseille,  Revue  horticole  ;  XLIV,  522-524. 
—  Nantes,  Soc.  sc.  natur.  Ouest,  Bullet.  ;  VIII,  1.  —  Rochechouart,  Soc. 
amis  des  sciences,  Bull.  ;  VII,  5-6.  —  Feuille  des  jeunes  naturalistes  ; 
XXVIII,  328-331.  —  Revue  mycologique  ;  XX,  77-78. 

ADMISSION 

M.  Jacquet,  étudiant  en  pharmacie,  présenté  à  la  précédente 
séance,  est  admis  comme  membre  titulaire  de  la  Société. 

COMMUNICATIONS 

M.  Beauverie  présente  un  pied  de  Plantago  major  affecté  de 
plusieurs  déformations  tératologiques.  (Voir  aux  Notes  et  Mé¬ 
moires.) 

M.  Débat  signale,  d’après  la  Revue  bryologique  (n°  1  de  la 
XXVe  année),  la  découverte,  par  M.  Thériot,  de  Bicranum 
fragili folium  dans  les  environs  de  Murat  (Cantal),  et  de 
Sphagnum  centrale  dans  les  environs  du  Mans  (Sartbe).  Ces 
deux  espèces  n’avaient  pas  encore  été  signalées  en  France. 

M.  Débat  annonce,  en  outre,  que  notre  collègue  M.  Hétier,  a 
constaté  dans  la  région  jurassienne  la  présence  de  plusieurs 
Mousses  intéressantes  et  notamment  de  Camptothecium  nitens , 
Cinclidium  stygium ,  Hypnum  lycopodioides,  scorpioides  et 
turgescens.  M.  Débat  montre  de  beaux  spécimens  de  ces  cinq 
Mousses  et  ajoute  que  Y  Hypnum  turgescens  a  été  récemment 
trouvé  dans  la  Tarentaise  par  l’abbé  Réguin. 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  présente  une  tige  de  Tommasinia 
verticillaris  dans  laquelle  un  Hyménoptère,  le  Megacbilus 
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centuncularis,  a  établi  une  sorte  de  nid  consistant  en  godets 
superposés  et  formés  chacun  de  feuilles  de  Rosiers  roulées  en 
cornet  ;  chaque  cornet  contient  un  œuf  et  se  trouve  fermé  par 
une  rondelle  de  feuille  de  Rosier. 

M.  Nis.  Roux  distribue  les  espèces  suivantes  :  Alsine  Jac- 
quini ,  Lychnis  viscaria,  Anthyllis  montana ,  Anarrhinum 
bel lidi folium,  Salix  fragilis ,  Xanthium  spinosum.  Cette 
dernière  espèce,  d’origine  américaine,  s’est  abondamment  pro¬ 
pagée  dans  les  terrains  vagues  de  notre  Ville  où  elle  dispute  la 
place  à  Y Amarantus  retroflexus ,  autre  espèce  américaine. 

M.  le  Dr  Beauvisage  a  constaté  dans  la  presqu’île  Perrache, 
au  cours  de  ces  dernières  années,  que  le  Xanthium  spinosum , 
après  s’être  emparé  brusquement  de  certains  terrains  vagues, 
dont  il  avait  envahi  presque  toute  la  surface,  avait  dû  ensuite 
battre  en  retraite  devant  certaines  de  ses  rivales,  et  en  particu¬ 
lier  céder  la  place,  ici  à  Y Onopordum  Acanthium ,  ailleurs  à 
Y  Amarantus  retroflexus .  Depuis  deux  ans,  en  tout  cas,  quelle 
qu’en  soit  la  cause,  la  Lampourde  épineuse  est  bien  moins 
abondante  à  Perrache,  après  y  avoir  été  surabondante  pendant 
quelques  années. 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  présente  une  branche  de  Pommier  cou¬ 
verte  de  loupes  provenant  de  la  piqûre  d’un  puceron  lanigère. 

M.  Nis.  Roux  donne  un  résumé  d’un  article  de  notre  collègue 
M.  Favarcq  sur  la  Flore  et  la  Faune  du  département  de  la  Loire. 
Cet  article  a  été  inséré  dans  les  documents  que  la  ville  de 
Saint-Etienne  a  publiés  à  l’occasion  du  Congrès  de  l’Association 
française  pour  l’avancement  des  sciences,  en  1897.  A  cette 
occasion,  M.  Nis.  Roux  annonce  que  M.  Favarcq  a  promis  de 
nous  fournir  d’utiles  renseig-nements  en  vue  de  l’excursion 
projetée  au  Montoncelle,  massif  montagneux  situé  au  nord  de 
celui  de  Pierre-sur-Haute. 


SÉANCE  DU  1er  MARS  1898. 
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SÉANCE  DU  1er  mars  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  l’Herbier  Boissier  ;  VI,  1-4.  —  Soc.  sc.  natur.  Reims,  Bull.  ; 
VII,  1-6.  —  Revue  scientif.  Bourbonnais;  XI,  121-124.  —  Mâcon,  Soc. 
d’hist.  natur.,  Bull.;  8-9. —  Chalon-s.-S.,  Soc.  sc.  natur.,  Bull.  ;  XXIV, 
1-4.  —  Annecy,  Soc.  florimontane,  Revue  Savoisienne;  XXXIX,  1.  — 
Revue  des  travaux  scient.  Ministère  instr.  publ.  ;  XVIII,  1-2.  —  Dr  j\nt. 
Magnin  et  Rérolle,  Révision  des  herbiers  du  Muséum  de  Grenoble. 

ADMISSION. 

M.  Jules  Villard,  étudiant  à  la  Faculté  des  sciences,  place 

Carnot,  15,  est  admis  comme  membre  titulaire  de  la  Société. 

•  » 

COMMUNICATIONS 

M.  Meyran  lit  un  Mémoire  sur  la  distribution  géographique 
de  quelques  plantes  alpines.  (Voir  aux  Notes  et  Mémoires) . 

M.  Convert  donne  connaissance  des  essais  faits  par  notre 
collègue  M.  Prothière,  de  Tarare,  pour  la  conservation  des 
Champignons  dans  une  solution  de  formol  à  1  pour  9  d’eau. 
Toutefois,  M.  Prothière  a  constaté  que  plusieurs  espèces  se  dé¬ 
colorent  dans  ce  liquide. 

M.  P.  Prudent*  a  fait,  de  son  côté,  les  mêmes  essais  et  n’a 
pas  mieux  réussi  que  M.  Prothière  à  conserver  la  couleur  des 
Champignons.  Il  a  obtenu  des  résultats  plus  avantageux  par 
l’emploi  de  la  glycérine  boriquée.  Quel  que  soit  le  liquide  em¬ 
ployé,  le  procédé  de  conservation  dans  les  flacons  a  le  grave 
inconvénient  d’exiger  un  matériel  très  encombrant. 

M.  Gérard,  tout  en  reconnaissant  que  le  susdit  procédé  ne 
peut  être  appliqué  à  de  grandes  collections,  dit  qu’il  a  vu  dans 
le  Musée  botanique  de  l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  une  col¬ 
lection  de  fleurs  parfaitement  conservées  avec  leur  forme  et  leur 
coloris.  Celles-ci  sont  contenues  dans  des  bocaux  vides,  hermé- 
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tiquement  fermés  à  la  partie  supérieure  par  un  bouchon  creux 
dans  l’intérieur  duquel  on  a  probablement  mis  un  sel  avide 
d’eau.  Cette  collection  avait  été  préparée  par  un  pharmacien 
belge.  , 

M.  Gérard  rappelle  que,  pour  conserver  les  couleurs,  on  a 
proposé  l’emploi  des  sels  d’alumine  ainsi  qu’une  solution 
d’acide  borique  additionnée  de  sulfite  de  soude. 


SÉANCE  DU  15  MARS  1898 


Présidence  de  M.  Nis.  Roux. 

La  Société  a  reçu  : 

o 

Journal  Soc.  nat.  d’horticulture  de  France;  XX,  janvier-mars.  —  Journal 
de  botanique,  L.  Morot  ;  XII,  1-6.  —  Revue  des  hybrides  franco-américains. 

COMMUNICATIONS. 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  présente  une  racine  d q  Salix  babylo- 
nica ,  portant  une  loupe  qui  probablement  est  de  cause  parasi¬ 
taire.  Il  montre  aussi  des  racines  de  Robinia ,  portant  des 
excroissances  qu’on  peut  attribuer  à  la  même  cause. 

M.  Nis.  Roux  montre  une  série  d’espèces  distribuées  par  l’As¬ 
sociation  pyrénéenne  pour  l’échange  des  plantes.  Les  plus  nota¬ 
bles  sont:  Dianthus  virgineus,  Mesembrianthemum  nodiflo- 
rium,  Trifolium  diffusum,  Genista  delphinensis,  Potentilla 
hybrida,  Erodium  chium,  Achillea  setacea,  Cirsium  italicum 
et  subalpinum,  Centaurea  alba,  Hieracium  Schultesii  et  Virga 
aurea,  Solanum  flavum,  Horminum  pyrenaicum,  Salvia  lavan- 
dulifolia,  Linaria  thymifolia,  Statice  bahusiensis,  Blitum  capi¬ 
tatum,  Liparis  Lœselii,  Leucoium  Hernandezi. 

Parmi  les  espèces  ci-dessus  énumérées,  il  en  est  une,  Genista 
delpl&nensis  Verlot,  que  jusqu’à  ces  derniers  temps  on  ne  con¬ 
naissait  qu’en  une  seule  localité,  le  roc  de  Toulau,  au-dessus  de 
Bouvante  (Drôme).  Elle  a  été  trouvée  plus  tard  en  plusieurs 
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lieux  des  Pyrénées-Orientales,  notamment  dans  le  vallon  de 
Belloc,  à  la  Font-de-Comps,  sur  les  montagnes  de  Conat  et  de 
Roque-Rouge.  Villars  l’avait  appelée  Genista  tetragona  ;  cette 
dernière  épithète  est  évidemment  préférable  à  celle  de  delphi - 
nensis .  M.  Saint-Lager  a  démontré  que  le  susdit  Genet  est 
une  forme  à  rameaux  ailés  du  G.  pilosa  et  n’a  aucune  affinité 
avec  G.  sagittalis.  Il  a  rappelé  que  Besser  a  décrit  une  forme  à 
rameaux  ailés  du  G.  tinctoria ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
G.  tetragona .  Besser  ne  pouvait  pas  savoir  que  cette  dernière 
épithète  avait  déjà  été  employée  par  Villars  pour  désigner  la 
forme  à  rameaux  ailés  du  Genet  poilu,  car  celle-ci  n’a  pas  été 
décrite  dans  l’Histoire  des  plantes  du  Dauphiné,  mais  bien 
dans  une  note  manuscrite  trouvée  dans  l’herbier  de  Villars.  On 
peut  appeler  cette  dernière  espèce  Genista  pilosa ,  forme 
tetragona,  et  l’autre  espèce  Genista  tinctoria,  forme  tetra¬ 
gona. 


SÉANCE  DU  29  MARS  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Montevideo,  Museo  nacional  ;  Anales  II,  8.  —  Bremen,  naturwiss.  Verein  ; 
Abhandlungen,  XIV,  3  ;  Beitraege,  2.  —  Landshut,  botan.  Verein  ;  Bericht, 
XV.  —  Bordeaux,  Soc.  Linnéenne  ;  Actes,  6e  série,  1-2.  —  Montpellier, 
Soc.  horticd:  bist.  natur.  ;  Annales,  XXX,  1.  —  Saigon,  Soc.  d'études  indo- 
chinoises  ;  Bulletin  35. 


COMMUNICATIONS 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  présente  des  spécimens  de  tablettes 
polies  de  plusieurs  bois  indigènes  et  notamment  de  Buis, 
Poirier,  Pommier,  Olivier,  Chêne,  Châtaignier,  Orme,  Hêtre, 
Frêne,  Peuplier,  Pin,  Sapin,  Mélèze,  Cèdre,  etc.  Il  énumère 
les  divers  noms  vulgaires  donnés  à  ces  bois  et  il  indique 
l’emploi  de  ceux-ci. 
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M.  Blanc  présente  aussi  des  graines  de  Cardamome  fort 
usitées  dans  l’ancienne  pharmacopée. 

M.  le  Dr  Riel  informe  les  mycologues  que  depuis  le  10  mars 
les  Morilles  ont  fait  leur  apparition  dans  la  région  lyonnaise. 
Il  montre  des  spécimens  d’une  Pézize,  Acetabula  leucomelas , 
récoltés  dans  le  bois  des  Brosses,  et  de  Puccinia  Buxi ,  parasite 
des  feuilles  du  Buis. 

M.  Viyiand-Morel  fait  quelques  remarques  sur  la  cause  de 
l’infécondité  de  certains  Figuiers,  à  propos  d’un  article  que 
M.  L.  Granier  a  publié  récemment  dans  la  Revue  horticole  des 
Bouches-du-Rhône. 

On  sait  que  la  Figue  est  constituée  par  un  réceptacle  creux 
qui  normalement  contient  des  fleurs  staminifères  situées  à  la 
partie  supérieure  et  des  fleurs  femelles  à  la  partie  inférieure  de 
la  cavité. 'Toutefois  quelques  Figuiers  n’ont  que  des  fleurs  à 
étamines  et  d’autres  n’ont  que  des  fleurs  à  pistils,  de  sorte 
que,  pour , opérer  la  fécondation  de  celles-ci,  il  est  nécessaire 
que  le  pollen  soit  apporté  par  les  insectes  ou  artificiellement. 
Afin  d’obtenir  ce  dernier  résultat,  en  plusieurs  pays  orientaux 
on  place  des  figues  sauvages  staminifères  au-dessus  des 
Figuiers  à  fleurs  femelles.  Cette  pratique  est  appelée  caprifica¬ 
tion,  parce  que  le  Figuier  sauvage  mâle  était  nommé  Capri- 
ficus. 

Suivant  quelques  naturalistes,  la  caprification  ne  consisterait 
pas  en  une  fécondation  artificielle  mais  serait  une  accélération 
de  la  maturité  du  fruit,  par  suite  de  la  piqûre  d’un  insecte 
hyménoptère  du  genre  Cynips.  Cet  insecte  se  trouve  en  grande 
abondance  sur  les  Figuiers  sauvages  staminifères. 

En  ce  qui  concerne  la  question  de  savoir  pourquoi  dans 
quelques  Figuiers  les  fleurs  à  étamines  ne  se  développent  pas, 
M.  L.  Granier  croit  que  cet  arrêt  de  développement  a  pour 
cause  le  manque  de  chaleur  à  l’époque  de  la  floraison. 

M.  Viviand-Morel  estime  que  la  diécie  de  certains  Figuiers 
est  une  conformation  naturelle,  et  non  un  accident,  car  dans  tous 
les  pays  on  a  observé  des  sujets  qui  restent  constamment  in¬ 
féconds  et  d’autres  qui  sont  toujours  fructifères,  quoique  les 
conditions  climatériques  soient  les  mêmes  pour  les  uns  et  les 
autres. 

M  Nis.  Roux  indique  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
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diverses  substances  employées  pour  conserver  les  plantes  sèches, 
ce  sont  notamment  les  solutions  de  formol,  chromate  dépotasse, 
chlorure  de  calcium,  acide  phénique,  acide  salicylique,  acide 
borique,  arséniate  de  soude,  bichlorure  de  mercure.  Quelques 
botanistes,  afin  de  diminuer  la  longueur  des  manipulations,  se 
bornent  à  saupoudrer  les  plantes  de  naphtaline  ou  d’acide 
borique.  Ce  dernier  à  l’avantage  d’être  inodore. 


SÉANCE  DU  12  AVRIL  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 

La  Société  a  reçu  : 

,  Moscou, Soc. imp.  des  naturalistes;  Bulletin,  1897,2. —  Firenze;  Soc.  botan. 
italiana  ;  Bollettino,  1898,  1-4;  Nuovo  Giornale,  Y,  2.  —  Odessa,  Club 
alpin  de  Crimée,  1898,  1  4.  —  Niort,  Soc.  botan.  Deux-Sèvres  ;  Bulletin,  IX. 
—  Soc.  botan.  Fr.;  Bulletin,  XLIV,  Session  Barcelonnette,  part.  1.  — 
Rochechouart,  Soc.  amis  sciences  ;  Bull.  VIII,  1. 

ADMISSION. 

M.  Faucheron,  préparateur  de  botanique  à  la  Faculté  des 
sciences,  8,  rue  du  Château,  est  admis  comme  membre  titulaire 
de  la  Société. 

COMMUNICATIONS. 

M.  Viviand-Morel  présente  une  Rose  prolifère  qui  est  surtout 
remarquable  parce  qu’elle  s’est  développée  sur  un  bourgeon 
latéral  d’un  rameau  situé J  exactement  au  dessous  d’une  fleur 
normale.  Celle-ci  a  continué  son  évolution  naturelle  et  a  donné 
un  fruit  bien  constitué.  C’est  au-dessous  de  ce  fruit  que  la 
fleur  prolifère  est  apparue.  Le  sujet  qui  présente  cette  anoma¬ 
lie  est  un  hybride  remontant,  variété  Jules  Margottin.  Voici  la 
description  de  la  Rose  prolifère  :  Calyce  nul.  Corolle  composée 
de  six  pétales  de  1  cent.  1/2  de  longmeur,  sur  autant  de  largeur, 
ayant  du  reste  la  forme  ordinaire  et  la  couleur  habituelle  des 
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pétales  des  fleurs  régulières  de  la  variété  ci-dessus  désignée. 
Étamines  et  pistils  nuis,  remplacés  par  un  rameau  feuillé 
semblable,  quoique  plus  petit,  aux  autres  rameaux  du  Rosier 
Jules  Margottin. 

Les  Roses  prolifères  se  présentent  surtout  sur  les  fleurs  ter¬ 
minales  au  moment  de  la  première  floraison.  On  en  connaît 
un  grand  nombre  de  cas. 

M.  Viviand-Morel  rappelle  que  la  fleur  est  considérée  par  les 
organographes  comme  un  assemblage  de  verticilles  très  rap¬ 
prochés  dont  le  dernier  termine  brusquement  l’axe.  Aussi  on  a 
formulé  comme  une  sorte  de  loi  que  toute  fleur  est  terminale 
relativement  à  son  support.  «  Dans  les  prolifîcations,  au  con¬ 
traire,  l’axe  floral  s’accroît  avec  excès,  s’allonge  et  dépasse  la 
limite  de  son  développement  habituel  :  alors  la  fleur  au  lieu 
d’être  terminale  se  trouve  traversée  par  un  axe  plus  ou  moins 
long,  qui  souvent  lui-même  porte  une  ou  plusieurs  autres 
fleurs. 

Il  y  a  deux  sortes  de  prolifîcations  :  celle  des  fleurs  et  celle 
des  fruits.  On  divise  les  prolifîcations  en  médianes ,  axillaires 
et  latérales  ;  elles  peuvent  être  frondipares  ou  floripares .  Les 
prolifîcations  médianes  sont  celles  qui  se  développent  au  milieu 
de  la  fleur,  les  prolifîcations  axillaires  se  développent  à  l’aisselle 
des  fleurs  ;  les  prolifîcations  latérales  sont  celles  qui  se  déve¬ 
loppent  sur  les  inflorescences  en  ombelles  ou  en  capitules. 

M.  Viviand-Morel  montre  un  pied  de  Primula  auricula,v&v. 
hortensis  qui  offre  un  exemple  remarquable  d’hypertrophie  des 
folioles  involucrales.  Celles-ci  ont  pris  un  accroissement  qui, 
dans  quelques  fleurs,  atteint  la  dimension  de  certaines  feuilles 
normales.  Vers  la  fin  de  septembre  cette  anomalie  se  produit, 
presque  chaque  année,  sur  plusieurs  sujets  d’Auricules  cul¬ 
tivées  dans  les  jardins. 

M.  Viviand-Morel  montre  une  fleur  de  Olivia  miniata  ayant 
un  périanthe  à  dix  divisions  et  entourant  dix  étamines,  par 
suite  du  dédoublement  de  quatre  des  folioles  périgonales  et  de 
quatre  filets  staminaux.  On  sait  que  normalement  la  fleur  des 
plantes  de  la  famille  des  Amaryllidées  a  un  périanthe  à  six 
divisions  sur  deux  rangs  et  pareil  nombre  d’étamines, 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  donne  un  aperçu  d’un  vieil  ouvrage 
imprimé  en  1600,  et  intitulé  :  «  Histoire  des  plantes  et  herbes 
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esmerveillables  »  par  Cl.  Duret,  Président  au  Présidial  de 
Moulins.  Cet  ouvrage,  dont  le  texte  est  illustré  défigurés,  donne 
une  idée  des  exagérations  fantastiques  auxquelles  peut  conduire 
l’amour  du  merveilleux.  Pour  en  citer  un  exemple,  l’auteur 
décrit  et  représente  un  arbre,  dit  Barometz  ou  Agneau  de  Tar- 
tarie,  dont  la  tige  supporte  un  Mouton  vivant. 

En  réalité,  comme  l’a  expliqué  Hans  Sloane  (Philos.  Tran- 
sact.  XX.  p.  461),  c’est  le  rhizome  d’une  Fougère  naturellement 
couverte  d’un  duvet  jaune  châtain  et  qu’on  a  façonné  de  manière 
à  lui  donner  l’apparence  grossière  d’un  mouton.  Ce  Barometz 
était  employé  comme  astringent. 

M.  L.  Blanc  montre  un  autre  ouvrage  intitulé  «  Essais  de  la 
nature  »  par  Robinet.  On  y  voit  des  exemples  bizarres  de 
plantes  offrant  une  ressemblance  grossière  avec  le  corps  d’un 
homme  :  telle  est  entre  autres  la  Mandragore,  dont  les  vertus 
merveilleuses  ont  été  vantées  depuis  la  plus  haute  antiquité  et 
qui  était  devenue  un  objet  de  commerce  entre  les  mains  des 
sorciers  et  des  charlatans. 


SÉANCE  DU  26  AVRIL  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  l’Herbier  Boissier;  VI,  5-6.  —  Santiago,  Soc.  scient.  Chili; 
Actes,  VII,  5.  —  Torrey  botan.  Club  ;  Bulletin  XXV,  4  6.  —  Autun,  Soc. 
hist.  natur.  ;  Bulletin  X.  —  Marseille,  Soc.  hortic.  botan.  ;  Revue  XL1V, 
525-526.  —  Reims,  Soc.  sc.  natur.;  Bulletin,  1898,  1-2. 

COMMUNICATIONS. 

M.  Convert  présente  des  échantillons  frais  d’Helvelle  à 
capuchon  ( Helvella  monachella)  qu’il  a  récoltés  hier,  25  avril, 
aux  îles  de  Miribel. 

Ce  Champignon  pousse  en  abondance  dans  les  îles  du  Rhône, 
aussi  bien  en  amont  qu’en  aval  de  Lyon. 
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A  Givors,  Vienne,  Condrieu  et  jusque  dans  l'Ardèche,  les 
riverains  du  Rhône  en  font  grand  cas  et  le  récoltent  sous  le 
nom  de  Morille  ;  en  amont  de  Lyon  il  est  moins  recherché  et 
il  est  très  facile,  dans  les  années  propices,  d’en  faire  ample 
provision  sans  gTande  concurrence. 

Cette  Helvelle  habite  de  préférence  les  terrains  très  légers, 
sables  d’alluvion  récente  ou  terres  cultivées  ;  aux  îles  de  la 
Pape  et  de  Miribel  les  Luzernes  en  abritent  de  grandes  quantités. 

C’est  un  manger  excellent,  mais  sa  préparation  demande  plus 
de  soins  oue  celle  des  Morilles;  le  sable  adhère  facilement  à  son 
hyménium  humide  et  légèrement  visqueux  et  le  lavage  doit  en 
être  fait  minutieusement. 

A  ce  propos,  M.  Convert  rappelle  quels  sont  les  Champignons 
comestibles  qu’on  peut  récolter,  au  mois  d’avril,  dans  la  région 
lyonnaise  et  signale  les  espèces  ci-après  comme  les  plus  déli¬ 
cates  et  les  plus  dignes  d’être  recherchées  : 

La  Morille  ronde  ( Morchella  rotunda)  dans  ses  trois  variétés, 
jaune,  fauve  et  grise,  est  très  commune  dans  les  vallées  fraîches 
et  sablonneuses,  sous  les  arbres,  le  long  des  ruisseaux  et  des 
haies  ; 

La  Morille  ombrée  (. Morchella  umbrina )  pousse  dans  les 
mêmes  stations,  on  la  trouve  tous  les  ans  au  Parc  de  la  Tête- 
d’Or  sous  les  vieux  Ormes  ; 

La  Morille  rude  ( M .  rudis ),  la  Morille  conique  (M.  conica ), 
la  Morille  intermédiaire  ( M .  intermedia ),  la  Morille  délicieuse 
[M.  deliciosa )  peuvent  être  récoltées  dans  le  massif  de  la  Grande- 
Chartreuse  ainsi  que  dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  de  l’Ain 
et  du  Jura,  sous  les  Sapins  et  les  Hêtres. 

Les  bois  de  Conifères  de  la  Loire  fournissent  les  mêmes  espèces, 
cependant  la  Morille  élevée  (M.  elata)  paraît  y  être  plus 
commune. 

La  Morille  demi-libre  ( Mitrophora  semi-libera)  pousse  en 
abondance,  chaque  année,  dans  les  pelouses  du  Parc  de  la 
Tête-d’Or  et  dans  les  îles  du  Rhône. 

La  Gyromitre  comestible  (Physomilra  esculentd)  ou  Morille 
du  commerce  est  commune  dans  les  balmes  humides  et  aréna- 
cées  des  montagnes  à  l’ouest  de  Lyon  et  de  la  Loire  ;  la  localité 
connue  la  plus  proche  de  Lyon  se  trouve  dans  les  environs  de 
Saint-Martin-en-Haut. 

Les  Pezizes  comestibles  du  mois  d’avril  sont  : 
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La  Pezize  blanc-noir  ( Acetabula  leucomelas )  sous  les  coni¬ 
fères. 

La  Pezize  en  coupe  ( Acetabula  vulgaris )  dans  les  allées  des 
bois  et  des  parcs. 

La  Pezize  réticulée  ( Disciotis  reticulata). 

La  Pezize  veinée  ( Disciotis  venosa ),  espèces  affines  qui  ne  se 
distinguent  guère  que  par  une  légère  différence  de  coloration  ; 
cette  dernière,  de  grande  taille,  pousse  abondamment  dans  les 
mêmes  stations  que  la  Morille  ronde. 

Enfin,  dans  les  mêmes  localités  et  à  la  même  époque,  on  ren¬ 
contre  fréquemment  un  Agaric  comestible  très  recherché,  c’est 
le  Mousseron  de  la  Saint-Georges  (Tricholoma  Georgii )  ;  grosse 
espèce  facilement  reconnaissable  à  son  odeur  de  farine. 


SÉANCE  DU  10  MAI  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Verhandl.  d.  zool.-botan.  Gesellschaft,  Wien  ;  XLVIII,  4-6.  —  Malpi- 
'  ghia  ;  XII,  3-4.  —  Nancy,  Soc.  des  sciences  ;  Bulletin,  XV,  32.  —  Chalon- 
sur-S.,  Soc.  sc.  natur.;  Bulletin  XXIV,  2-5.  —  Charleville,  Soc.  hist.  natur. 
Ardennes,  IV.  —  Dr  Gillot:  Notes  sur  Chelidonium  laciniatum,  Lamium 
album,  Rumex  palustris,  Geum  intermedium,  Orchis  alatus  ;  Puits  artésiens 
du  Sahara  ;  notice  sur  J.- B.  et  Gabriel  Duchamp. 

COMMUNICATIONS. 

M.  Beauverie  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
concernant  le  polymorphisme  du  Pénicillium  glaucum.  Par 
des  cultures  en  divers  milieux,  il  a  démontré  que  les  végéta¬ 
tions  aquicoles  dites  Hygrocrocis  sont  des  formes  du  susdit 
Pénicillium ,  quelquefois  précédées  de  l’état  qu’on  appelle 
Dematium.  (Voir  aux  Notes  et  Mémoires.) 

M.  Viviand-Morel  montre  des  tubercules  de  pomme  de  terre 
Marjolaines  qu’on  appelle  mâles,  probablement  parce  qu’elles 
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ne  produisent  pas  des  rejetons  fertiles.  —  Il  présente  aussi  des 
spécimens  de  deux  plantes  naturalisées  dans  le  Jardin  de 
M.  Jordan  ;  l’une  est  Calepina  Corvini ,  Crucifère  assez  rare 
dans  notre  région  ;  l’autre  est  le  Cytisus  sessilifolius ,  arbris¬ 
seau  très  commun  dans  tous  les  pays  qui  entourent  le  bassin 
méditerranéen.  Dans  le  bassin  du  Rhône,  il  remonte  à  l’est  vers 
Embrun,  Gap  et  Grenoble,  h  l’ouest  jusque  vers  Baix,  le 
Pouzin,  la  Voulte  et  la  montagne  de  Crussol  située  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  en  face  de  Valence. 

M.  Saint-Lag-er  fait  remarquer  que  l’épithète  sessilifolius  s’ap¬ 
plique  seulement  aux  feuilles  supérieures  et  médianes  de  cet  ar¬ 
brisseau,  et  non  aux  feuilles  inférieures  ni  à  celles  des  rameaux 
non  florifères;  celles-ci  sont  plus  ou  moins  brièvement  pétiolées. 
Il  signale  aussi  les  divergences  des  auteurs  relativement  à  la 
place  attribuée  aux  Cytises  dans  la  classification.  Tandis  que 
Visiani  range  tous  les  Genêts  dans  le  genre  Cytisus ,  Scheele 
fait  rentrer  tous  les  Cytises  dans  le  genre  Genista.  M.  Rouy, 
dans  le  tome  IV  de  la  Flore  de  France,  a  adopté  ce  dernier 
arrangement  et  divise  le  grand  genre  Genista  en  douze  sec¬ 
tions.  Fourreau,  estimant  qu’il  est  avantageux  d’élever  à  la 
dignité  de  genres  les  titres  des  sections,  avait  réparti  les 
espèces  françaises  du  genre  Linnéen  Cytisus  en  six  genres 
appelés  Argyrolobium,  Laburnum ,  Teline ,  Tubocytisus ,  Phyl - 
locytisus  ;  c’est  à  ce  dernier  qu’appartient  notre  Cytisus  sessi¬ 
lifolius  auquel  Scheele  a  donné  le  nom  de  Genista  Tabernœ- 
montani ,  accepté  par  M.  Rouy.  Cette  dénomination  a,  parmi  plu¬ 
sieurs  défauts,  celui  d’introduire  dans  la  nomenclature  une 
erreur  historique,  puisqu’elle  semble  indiquer  que  c’est  à  Taber- 
næmontanus  (Jacob-Théodore  de  Bergzabern)  que  serait  due  la 
première  connaissance  de  l’arbrisseau  dont  il  s’agit  actuelle¬ 
ment.  Il  est  vrai  que,  dans  son  Kraeuterbuch,  imprimé  en  1588 
à  Frankfurt,  le  susdit  botaniste  a  donné  (livre  III,  106,  V)  une 
très  courte  description  et  une  figure  d’un  Cytisus  quintus 
roiUndifolius  qui  est  en  effet  notre  Cytise  à  feuilles  toutes 
glabres,  d’un  vert  sombre  un  peu  glaucescent,  les  supérieures 
sessiles.  Mais  déjà  en  1576,  c’est-à-dire  douze  années  aupara¬ 
vant,  Pena  et  Lobel  avaient  figuré  la  même  plante,  dans  le 
chapitre  des  Nova  stirpium  Adversaria  intitulé  Cytisus  altéra 
minor  et  vulgatior  (page  388),  et  ils  l’avaient  décrite  dans  les 
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termes  suivants  :  «  plus  connu  et  beaucoup  plus  fréquent  que 
le  Cytise  du  Mont  Lesperou  (Adenocarpus  cebennensis)  est  un 
autre  Cytise  plus  petit  qui,  au  commencement  de  l’été,  charme 
la  vue  par  ses  belles  grappes  de  petites  fleurs  jaunes,  à  odeur 
agréable,  terminales  au  sommet  des  rameaux.  Ceux-ci  portent 
des  feuilles  trifoliolées,  arrondies,  d’un  vert  un  peu  noirâtre. 
Cette  plante  est  très  recherchée  par  les  chèvres  et  les  abeilles  ; 
elle  est  commune  sur  les  collines  arides  et  rocailleuses  de  l’Italie 
et  de  la  Provence,  en  société  avec  les  Chênes  kermès  et  plusieurs 
autres  arbustes  ». 

Jean  Bauhin,  dans  son  Historia  plantarum  (I,  XI,  p.  370)  a 
reproché  avec  raison  à  l’ingénieux  compilateur  Tabernæmon- 
tanus  d’avoir  emprunté  à  Pena  et  Lobel  la  figure  et  la  descrip¬ 
tion  du  susdit  Cytise,  sans  citer  les  auteurs.  En  une  certaine 
mesure  Dalechamps  a  été  plus  juste  :  car,  dans  son  Historia 
plantarum  imprimée  à  Lyon  en  1587,  il  n’a  pas  hésité  à  dési¬ 
gner  sous  le  nom  de  Cytisus  Pence  l’arbrisseau  dont  il  s’agit, 
donnant  ainsi  à  entendre  que  la  plus  grande  part  des  chapitres 
concernant  les  espèces  méridionales  revient  au  botaniste  proven¬ 
çal,  Pierre  Pena.  Au  contraire,  Tausch  a  fait  pencher  la  balance 
du  côté  du  botaniste  flamand  et  il  appelle  le  même  arbuste 
Cytisus  Lobelii  (Flora,  XXI,  p.  739).  Lamarck,  qui  n’aimait 
pas  les  épithètes  spécifiques  rappelant  un  nom  d’homme  et  qui 
d’ailleurs  savait  que  celle  de  sessilifolius  s’applique  seulement 
aux  feuilles  supérieures  de  notre  Cytise,  avait  repris  la  déno¬ 
mination  Cytisus  glaber  employée  par  Jean  Bauhin.  Il  est 
regrettable  que  celle-ci  n’ait  pas  été  adoptée  par  Linné,  car  elle 
caractérise  très  bien  l’espèce  qui,  seule  dans  le  genre  Cytisus , 
a  les  feuilles,  les  calyces  et  les  fruits  complètement  glabres. 

M.  Lavenir  distribue  des  spécimens  de  Meconopsis  cambrica 
cultivés  dans  le  jardin  de  M.  Fr.  Morel  à  Vaise  et  provenant  de 
graines  prises  sur  ceux  qui  avaient  été  naturalisés,  on  ne  sait 
par  qui  ni  à  quelle  époque,  dans  les  bois  du  Saint-Rig’aud  en 
Beaujolais. 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  présente  des  photographies  colorées 
qu’il  doit  à  l’obligeance  de  MM.  Lumière  et  il  explique  le  pro¬ 
cédé  au  moyen  duquel  elles  ont  été  obtenues.  Il  y  a  lieu 
d’espérer  que  cette  remarquable  invention  pourra  être  utilisée 
par  les  naturalistes. 
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SÉANCE  DU  24  MAI  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Si^na,  Laboratorio  botan.  delVUniversità  ;  Bollettino,  1.  —  Mexico, 
Soc.  cientifica  Ant.  Alzate;  XI,  1-4.  —  Rio-de  Janeiro,  Mnseu  nacional  ; 
Revista  1896,  1.  —  Soc.  botan.  Fr.;  Bulletin  XLV,  1.  —  Marseille,  Institut 
colonial  ;  Annales  V,  4. 

COMMUNICATIONS. 

M.  le  Dr  L.  Blanc  présente  un  Sedum  amplexicaule  qu’on 
avait  suspendu  dans  une  chambre  au  mois  de  septembre  de  l’an 
passé  et  qui,  au  mois  de  janvier  de  la  présente  année,  a  produit 
de  nombreuses  racines  adventives  à  l’aisselle  de  ses  feuilles. 
M.  L.  Blanc  présente  ensuite  des  planchettes  de  plusieurs  bois 
et  notamment  de  Mûrier,  Acajou,  Palissandre,  Bois  de  Rose, 
Thya,  etc.  Il  fait  connaître  les  noms  vulgaires  donnés  à  plusieurs 
de  ces  bois. 

M.  Viviand-Morel  présente  :  1°  des  Saxifrages  provenant  du 
semis  de  graines  de  l’hybride  Saxifraga  longi folia  X  aizoon; 
2°  une  Rose  hybride,  R.  pomiferaX  bengalensis  ;  3°  un  Dian - 
thus  subacaulis  cultivé  dans  le  jardin  de  M.  Jordan  et  dont  quel¬ 
ques  pieds  sont  devenus  dièques  par  avortement  des  étamines  ; 
4°  une  fasciation  offerte  par  un  pied  de  Ranunculus  bulbosus  ; 
5°  un  Chelidonium  laciniatum  se  reproduisant  par  semis  des 
graines  ;  6°  une  plante  de  Grèce,  Capsella  grandi flor a  qui, 
cultivée  dans  le  jardin  de  M.  Jordan,  se  resème  d’elle-même 
avec  la  plus  grande  facilité  et  devient  une  mauvaise  herbe  en¬ 
vahissante. 

M.  Boullu  montre  le  fruit  d’une  Cucurbitacée  du  Japon, 
Luffa  cylindrica ,  remarquable  par  sa  structure  spongiforme. 

M.  Riel  présente  plusieurs  Champignons  et  notamment  Ma- 
rasmius  oreades,  Collybia  clavus,  Tubaria  furfuracea,  Tricho- 
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loma  Georgii,  Psalliota  arvensis,  Cyathus  sericeus,  Nectria 
cinnabarina, 

M.  Convert  donne  connaissance  des  remarques  faites  par 
MM.  Kieffer  et  Gerber  sur  la  diécie  attribuée  par  plusieurs  Ao¬ 
ristes  au  Rhamnus  alaternus ,  à  l’exemple  de  Godron,  l’un  des 
auteurs  de  la  Flore  de  France.  Après  avoir  déclaré  avec  raison, 
dans  la  description  générale  de  la  Famille,  que  les  fleurs  des 
Khamnacées  sont  hermaphrodites  ou  unisexuelles  par  avorte¬ 
ment,  Godron  affirme  ensuite  sans  aucune  restriction  que  les 
fleurs  des  Rhamnus  catliartica ,  saxatilis ,  infectoria,  alpina, 
pumila ,  oleoides,  alaternus  sont  dièques,  tandis  que  celles  de 
Rh.  frangula  sont  hermaphrodites.  Or,  par  l’examen  d’un  grand 
nombre  de  pieds  de  Rh.  alaternus  en  plusieurs  localités  de  la 
Provence,  MM.  Kieffer  et  Gerber  ont  constaté  l’existence  :  1°  de 
sujets  unisexués  tous  mâles  en  apparence,  mais  ayant  en  réalité 
un  rudiment  de  pistil  toujours  infécond  ;  2°  de  sujets  hermaphro¬ 
dites  en  apparence,  mais  dont  les  fleurs  ont  des  étamines  ne 
contenant  pas  de  pollen  et  par  conséquent  incapables  de  féconder 
les  ovaires  de  la  même  fleur  ni  ceux  des  autres  fleurs.  L’her¬ 
maphrodisme  est  donc  simplement  morphique,  mais  non 
physiologique.  En  réalité,  la  fécondation  des  ovaires  des  fleurs 
en  apparence  hermaphrodites  est  opérée  par  le  pollen  que  le 
vent  ou  les  insectes  apportent  des  étamines  situées  dans  les 
fleurs  mâles  à  pistil  atrophié. 

M.  Saint- Lacer  rappelle  que  déjà,  en  1847,  Jordan  avait 
observé  sur  le  Rhamnus  Villarsii  la  diécie  incomplète  que 
M.  Kieffer  a  récemment  remarquée  sur  le  Rh.  alaternus.  En 
effet,  Jordan  dit  que  dans  le  Rh.  Villarsii  :  «  les  fleurs  sont 
dièques,  les  unes  mâles  avec  un  pistil  imparfait,  les  autres 
femelles  avec  des  étamines  pre?que  avortées  ».  Du  reste,  cette 
sorte  de  diécie,  que  Darwin  a  nommée  Androdiécie  n’est  pas 
aussi  rare  que  le  croyait  le  célèbre  naturaliste  anglais  (1)  ;  elle 
existe  normalement  chez  le  Figuier  et  la  Vigne  vivant  a  l’état 
sauvage,  seul  état  qu’on  doive  considérer  quand  il  s’agit  de 
décrire  la  conformation  naturelle  des  organes  d’un  végétal.  Les 
plants  cultivés  de  Figuier  et  de  Vigne  ont  le  plus  souvent  des 


(1)  Différentes  formes  de  fleurs  dans  les  plantes  de  même  espèce,  édit, 
franç.,  introduction,  p.  13. 
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fleurs  hermaphrodites,  à  cause  du  mode  de  propagation  par 
bouture  ou  par  marcottage  qu’on  emploie  exclusivement  afin  de 
maintenir  sûrement  les  attributs  qu’on  a  intérêt  à  conserver,  soit 
les  qualités  du  fruit,  soit  la  forme  des  fleurs.  En  ce  qui  concerne 
celle-ci,  il  est  certain  que  les  agriculteurs  ont  grand  avantage 
à  ne  cultiver  que  des  plants  hermaphrodites,  afin  de  n’être  pas 
exposés  à  voir  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sujets  ne 
pas  porter  de  fruits,  parce  que  le  hasard  du  vent  ou  de  la  visite 
des  insectes  ne  leur  auraient  pas  été  favorables.  Darwin  aurait 
eu  peu  de  succès  auprès  des  viticulteurs  et  arboriculteurs  s’il 
était  venu  exposer  devant  eux  sa  doctrine  concernant  la  supé¬ 
riorité  de  la  diécie  sur  l’hermaphrodisme  ;  ils  n’auraient  pas 
manqué  d’alléguer  qu’ils  risqueraient  fort  d’avoir  de  maigres 
récoltes  de  raisins,  figues,  cerises,  pêches,  abricots,  amandes, 
prunes,  pommes,  poires,  coings,  olives,  etc.,  si  les  végétaux 
qui  portent  les  susdits  fruits  avaient  acquis,  par  une  déplorable 
évolution,  le  genre  de  perfection  attribué  à  la  diécie  par  l’ingé¬ 
nieux  naturaliste.  Au  surplus,  comme  les  arbustes  et  arbres 
ci-dessus  énumérés  sont  abondamment  florifères,  on  n’a  pas 
lieu  de  redouter  l’inconvénient  si  souvent  reproché  à  l’autoga¬ 
mie  d’une  même  fleur,  c’est-à-dire  le  défaut  de  synchronisme 
dans  la  maturité  des  anthères  et  du  pistil.  La  fécondation  croi¬ 
sée  entre  fleurs  portées  sur  le  même  pied  s’opère  avec  la  plus 
grande  facilité. 

MM.  Kieffer  et  Gerber  viennent  de  découvrir  un  nouvel 
exemple  d’androdiécie  ;  ils  ont  constaté  que  le  Phillyrea  angus- 
tifolia ,  si  commun  sur  les  coteaux  de  la  Provence,  porte  des 
fleurs  mâles  à  étamines  bien  développées  et  à  pistil  atrophié,  et 
en  outre  des  fleurs  hermaphrodites,  mais  celles-ci  ne  sont  jamais 
sur  les  mêmes  pieds  que  les  fleurs  mâles.  Jusqu’à  ces  derniers 
temps,  on  croyait  que  le  Phillyrea  media  ne  diffère  du  précé¬ 
dent  que  par  sa  taille  plus  élevée,  par  ses  feuilles  plus  larges 
et  ovales,  par  son  fruit  plus  gros.  MM.  Kieffer  et  Gerber  ont 
constaté  que  les  fleurs  de  Phillyrea  media  sont  toutes  herma¬ 
phrodites,  les  unes  macrostylées,  les  autres  microstylées,  les  troi¬ 
sièmes  mésostylées.  Ces  trois  formes  sont  toujours  placées  sur  des 
pieds  distincts.  Les  fleurs  de  Phillyrea  latifolia  sont  aussi  her¬ 
maphrodites,  mais  elles  ne  présentent  pas  le  trimorphisme  des 
styles.  (Revue  horticole  des  Bouches-du-Rhône,  XLIV,  n°  525.) 
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M.  Viviand-Morel  confirme  l’exactitude  des  observations  de 
M.  Kieffer  en  ce  qui  concerne  le  Rhamnus  alaternus.  Les  sujets 
cultivés  dans  le  jardin  de  M.  Jordan  portent  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  hermaphrodites,  mais  dans  celles-ci,  les  étamines 
restent  atrophiées. 

M.  Boullu  informe  les  sociétaires  présents  de  la  mort  de 
l’abbé  Ravaud,  curé  de  Villard-de-Lans  (Isère),  et  il  rappelle  les 
importantes  contributions  apportées  par  ce  savant  botaniste  à 
la  connaissance  de  la  Flore  du  Dauphiné. 


SÉANCE  DU  7  JUIN  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

# 

Revue  scient,  du  Bourbonnais;  XI,  125-126.  — Revue  scient,  du  Limousin; 
VI,  65-67.  —  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  XXXII,  332-333.  —  Journal 
de  botanique,  L.  Morot  ;  XII,  7-9.  —  Journal  Soc.  nat.  hortic.  Fr.;  XX, 
avril-juin.  —  Revue  bryologique;  XXV,  4. 


COMMUNICATIONS. 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  présente  une  Digitale  pourprée  qui,  au 
sommet  de  son  inflorescence,  offre  une  réunion  de  fleurs  en¬ 
tourée  d’une  expansion  corolliforme  résultant  de  la  soudure  de 
plusieurs  fleurs.  Cette  sorte  de  synanthie  terminale  est  à  peine 
mentionnée  dans  l’ouvrage  de  Moquin-Tandon,  mais  Masters, 
dans  son  traité  de  Tératologie  végétale,  en  a  figuré  un  cas 
observé  sur  une  inflorescence  de  Campanula  grandiflora 
Lamarck  (C.  Medium  L.).  L’an  passé,  à  la  séance  du  25  mai, 
M.  Débat  avait  déjà  signalé  cette  anomalie  sur  des  Digitales 
cultivées  dans  les  massifs  qui  ornent  la  place  Carnot. 

M.  Viviand-Morel  rappelle  que  les  horticulteurs  sont  parve¬ 
nues  à  reproduire  par  le  semis,  dans  la  proportion  de-  50  °/«> 
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des  individus  offrant  cette  curieuse  synanthie.  Ils  ont  même, 
pour  les  désigner,  créé  le  nom  de  Digitalis  gloxiniflora . 

M.  Bretin  fait  remarquer  que,  chez  les  sujets  présentant 
cette  anomalie,  l’inflorescence  est  devenue  définie,  tandis  qu’elle 
est  indéfinie  chez  les  sujets  normaux. 

M.  L.  Blanc  présente  une  Pomme  de  terre  à  l’intérieur  de 
laquelle  s’est  développé  un  bourgeon  qui  a  produit  deux  tuber¬ 
cules.  La  tigelle  a  traversé  la  Pomme  de  terre  pour  sortir  de 
l’autre  côté. 

M.  Franc.  Morel  montre  un  spécimen  de  Cardamine  asari fo¬ 
lia  qu’il  a  cultivé  dans  son  jardin,  à  Vaise.  Cette  plante,  qu’il  a 
rapportée  de  son  excursion  dans  la  vallée  de  l’Ubayette,  est 
employée  dans  le  pays  d’origine  comme  succédanée  du  Cresson. 

M.  Franc.  Morel  présente  aussi  un  pied  à! Arum  muscivorum 
cultivé  dans  son  jardin  ;  la  spathe  florale  de  cet  Arum  est 
remplie  de  mouches  en  voie  de  décomposition  et  exhalant  une 
odeur  extrêmement  fétide. 

M.  Saint-Lager  estime  que  l’épithète  muscivorum  est  falla¬ 
cieuse  parce  qu’elle  pourrait  faire  croire  aux  botanistes  qui 
n’ont  pas  vu  la  plante  dont  il  s’agit  que  celle-ci  digère  d’abord, 
puis  absorbe  les  produits  de  la  décomposition  des  mouches.  Or, 
dans  la  spathe  des  Arum ,  comme  dans  l’urne  du  Népenthes, 
comme  dans  la  cavité  formée  par  la  soudure  des  feuilles  supé¬ 
rieure  des  Dipsacus ,  il  n’y  a  ni  digestion,  ni  absorption  de 
matières  peptonisées,  mais  simplement  une  décomposition 
pareille  à  celle  qui  s’opérerait  dans  un  réceptacle  quelconque. 
Il  est  inconcevable  que  des  naturalistes  instruits  puissent  un 
seul  instant  supposer  que,  par  un  renversement  de  l’ordre 
physiologique,  les  feuilles  et  les  enveloppes  florales,  au  lieu 
d’acccomplir  la  fonction  respiratoire  qui  leur  a  été  attribuée  par 
la  nature,  usurpent  le  rôle  de  l’estomac  des  animaux  supérieurs. 
Assurément  il  existe  des  végétaux  inférieurs  dépourvus  de 
chlorophylle  qui  sont  saprophytes,  c’est-à-dire  qui  se  nourris¬ 
sent  des  matières  organiques  lentement  décomposées  ;  mais 
chez  eux  l’absorption  de  ces  matières  organiques  s’opère  par 
les  racines  et  non  par  les  parties  aériennes.  Les  bestioles  amas¬ 
sées  dajis  les  cavités  des  fleurs  ou  des  feuilles  des  plantes,  bien 
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loin  d’être  utiles  à  celles-ci,  peuvent  leur  être  très  nuisibles  en 
produisant  la  nécrose  des  org*anes  qu’elles  encombrent.  Au  lieu 
de  Arum  muscivorum,  il  fallait  dire  Arum  muscipulum  (piège 
à  mouches),  tout  comme  on  dit,  avec  raison,  Dionaea  musci - 
pula. 

Les  insectes  ne  sont  utiles  aux  plantes  que  lorsque,  devenus 
des  véhicules  de  pollen,  ils  favorisent  la  fécondation  réciproque 
des  fleurs  dièques  et  même  des  fleurs  monèques,  ou  lorsque, 
dans  les  fleurs  hermaphrodites,  il  existe  un  obstacle  mécanique 
à  la  pollinisation  ou  un  défaut  de  synchronisme  dans  la  ma¬ 
turité  des  anthères  et  des  stigmates.  Toutefois,  il  importe  que 
les  insectes,  après  avoir  rempli  inconsciemment  leur  rôle  d’in¬ 
termédiaires  matrimoniaux,  sortent  des  enveloppes  florales, 
sinon  ils  mourraient  dans  l’intérieur  de  celles-ci  et  y  laisseraient 
la  putridité  de  leurs  cadavres,  ainsi  qu’il  est  arrivé  dans  la 
spathe  de  Y  Arum  que  nous  a  présenté  M.  Franc.  Morel. 

M.  Bretin  reconnaît  que  quelquefois  les  insectes  ne  peuvent 
pas  sortir  des  enveloppes  florales  dans  lesquelles  ils  ont  pénétré 
soit  parce  qu’ils  ont  été  englués  par  les  sucs  visqueux,  soit 
parce  qu’ils  se  sont  noyés  dans  le  liquide  contenu  dans  ces 
fleurs.  Toutefois,  ils  parviennent  le  plus  souvent  à  s’échapper. 
M.  Bretin  rappelle  l’exemple  bien  connu  de  la  fleur  à' Aristolo¬ 
chia  clematitis  dont  le  tube  long  et  étroit  est  garni  intérieure¬ 
ment  de  poils  qui,  dirigés  en  bas,  permettent  l’entrée,  mais 
s’opposent  à  la  sortie.  Heureusement  pour  les  insectes  ces  poils 
tombent  après  la  pollinisation. 

M.  Viviand-Morel  montre  1°  des  spécimens  de  Teucrium 
aureum  et  de  T.  polium  et  il  rappelle  que  la  floraison  du 
premier  devance  ordinairement  d’un  mois  celle  du  second  ; 
2°  un  pied  de  Veronica  urtici folia  atteint  de  virescence. 
Excepté  une,  toutes  les  inflorescences  offrent  cette  anomalie. 
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SÉANCE  DU  21  JUIN  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  mycologique,  79. —  Irkutsk,  Soc.  géographie  de  l’Est-Sibérie,  XXIX, 
1.  —  Odessa,  Club  alpin  de  Crimée;  Bulletin,  5-6.  —  Firenze,  Soc.  botan. 
italiana;  Bull.  5-6;  Nuovo  Giornale,  V,  3. 

ADMISSIONS. 

M.  Daniel  Oppermann,  capitaine  d’artillerie  à  la  direction  de 
Lyon,  3,  cours  du  Midi,  est  admis  comme  membre  titulaire  de 
la  Société. 

COMMUNICATIONS 

M.  Convert  présente  un  bouquet  de  Dianthus  prolifer  dont 
toutes  les  fleurs  sont  blanches.  Cet  Œillet  a  été  récolté,  au  nord 
de  notre  Ville,  sur  les  coteaux  de  Neyron,  où  il  forme  une 
colonie  d’individus  offrant  tous  l’albinisme  floral.  —  M.  Convert 
distribue  aussi  des  spécimens  de  Vicia  sativa ,  cueillis  dans  un 
champ  à  Marcy-l’Étoile  et  ayant  tous  des  pétales  verts.  On 
pourrait  appeler  cette  Papilionacée  Vicia  sativa ,  forme  chloran - 
tha.  Enfin  il  distribue  deux  plantes  cueillies  dans  l’île  du  Rhône 
située  en  face  de  Miribel  (Ain)  ;  l’une  est  Lathyrus  palustris , 
déjà  signalé  en  ce  lieu  à  la  séance  du  6  juillet  1897,  l’autre  est 
une  espèce  américaine  souvent  cultivée  dans  les  jardins,  la 
Spirœa  opuli folia.  Il  est  présumable  que  celle-ci  a  été  trans¬ 
portée  dans  l’île  lors  d’une  crue  du  Rhône. 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  présente  la  Rose  verte,  bien  connue  des 
horticulteurs.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  cet  exemple 
de  chloranthie  de  celui  qui  a  été  observé  par  M.  Convert  sur  la 
Vesce  cultivée.  M.  L.  Blanc  donne  quelques  renseignements  sur 
les  floraisons  précoces  qu’on  a  observées  au  commencement  de 
l’hiver  1897-98.  La  précocité  s’est  manifestée  sur  les  plantes 
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herbacées  mais  non,  ou  du  moins  plus  rarement,  sur  les  espèces 
ligneuses. 

M.  Nis.  Roux  montre  les  espèces  suivantes  distribuées  par  la 
Société  pyrénéenne  :  Primula  longiflora,  Draba  muralis,  Saus- 
suria  alpina,  Pulsatilla  montâna,  Genista  radiata,  Artemisia 
incanescens,  Linaria  thymifolia,  Salvia  lavandulifolia,  Achillea 
setacea,  Horminum  pyrenaicum,  Erodium  chium,  Trifolium 
diffusum,  Genista  delphinensis  (G.  tetragona  Villars),  Statice 
bahusiensis,  Cirsium  italicum,  Ranunculus  Aleæ,  etc. 

M.  le  Dp  L.  Blanc  présente  plusieurs  cas  tératologiques  :  1°  un 
Galium  dont  les  verticilles  floraux  les  plus  élevés  sont  abon¬ 
damment  garnis  de  feuilles  ;  les  pédoncules  sont  dilatés  et 
tordus  ;  —  2°  un  rameau  de  Prunus  spinosa  dont  tous  les  fruits 
sont  allongés  par  l’action  d’un  parasite  qui  est  probablement 
l’Exoascus  Pruni  ;  —  3°  une  hampe  de  Taraxacum  officinale 
portant  deux  capitules,  sans  qu’il  y  ait  apparence  de  fasciation. 

M.  le  Président  annonce  que  notre  Société  vient  de  perdre  un 
de  ses  plus  anciens  membres,  M.  Louis  Sargnon,  décédé  le 
19  juin.  Plusieurs  de  nos  Collègues  représentaient  notre  Société 
à  ses  obsèques. 

M.  Saint-Lager  rappelle  que  notre  regretté  Collègue  a  publié 
dans  nos  Annales  plusieurs  notes  sur  diverses  plantes,  puis  des 
•  récits  d’herborisation  autour  de  notre  Ville,  dans  le  Beaujolais, 
la  Savoie,  le  Dauphiné,  la  Suisse,  l’Algérie  et  la  Tunisie. 


SÉANCE  DU  5  JUILLET  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

$ 

Saint-Louis,  Missouri  botanical  Garden  ;  Report  IX.  —  Mâcon,  Soc.  hist. 
natur.  juin  1898.  —  Soc.  botan.  Fr.  ;  Bull.  XLV,  2.  —  Chalon-sur-Saône, 
Soc.  sc.  natur.  ;  Bull.  XXIV,  6.  —  Revue  scient.  Bourbonnais  ;  XI,  127.  — 
Soc.  nat.  hortic.  Fr.;  Journal  juillet  1898. 
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COMMUNICATIONS. 

M.  P.  Prudent  présente  des  Diatomées  qu’il  a  récoltées  à 
Frontonas  (Isère),  les  unes  à  l’étang*  de  Charamel,  les  autres  au 
canal  Catelan.  L’une  des  espèces,  Achnanthes  inflata  Ktz,  n’a¬ 
vait  pas  encore  été  observée  en  France.  Les  déterminations 
spécifiques  ont  été  faites  par  M.  le  Dr  Riel. 


Diatomées  de  V étang  de  Charamel. 


Amphora  ovalis. 
Cymbella  cistula. 

—  anglica. 

—  cymbiformis. 


Gymbella  helvetica. 

—  affinis. 

—  lanceolata. 

—  aspera. 


Cette  dernière  espèce  diffère  de  C.  lanceolata  par  ses  stries 
grossièrement  ponctuées  ;  aussi  quelques  auteurs  la  rattachent 
à  celle-ci  comme  variété.  Du  reste,  la  grosseur  de  la  ponctuation 
est  assez  variable  dans  C.  aspera  et  C.  lanceolata ,  de  sorte  que 
la  détermination  reste  souvent  indécise. 


Stauroneis  phœnicenteron. 

Navicula  tuscula. 

—  anceps. 

—  placentula. 

Navicula  nobilis. 

—  cuspidata  var.  ambigua. 

—  viridis. 

—  limosa. 

—  stauroptera. 

—  affinis. 

—  bicapitata. 

Gomphonema  constrictum. 

—  mesoiepta. 

—  acuminatura. 

—  oblonga. 

—  var.  Brebissonii. 

—  radiosa. 

—  intricatum. 

—  elliptica. 

Achnanthes  inflata. 

Cette  dernière  espèce  n’avait  pas  encore  été  signalée  en 
France.  Ses  stations  connues  se  trouvent  dans  les  pays  suivants  : 
Java,  Australie,  Tasmanie,  Nouvelle-Zélande,  Taïti,  Brésil, 
Équateur,  Cuba,  Amérique  du  Nord,  Bourbon  et  Maurice.  En 
Europe  on  l’a  observée  dans  le  Tyrol  et  dans  l’Italie  méridionale 
à  Pompei. 

Les  figures  données  par  Wolle  (D.  North  America,  pl.  XXV,  11) 
et  par  Rabenhorst  (Süsw.  Diat,  pl.  IX,  15)  sont  défectueuses, 
mais  la  description  donnée  par  Cleve  (Nov.  Diat.)  se  rapporte 
parfaitement  aux  exemplaires  que  nous  avons  cueillis. 


Achnanthes  flexella.  Epithemia  gibba. 

Epithemia  argus.  —  zébra. 
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Himantidium  gracile. 
Synedraulna  var.  loDgissima. 
—  capitata. 

Denticula  obtusa  var.  magna. 
G-runovia  sinuata. 


Cymatopleura  elliptica. 

—  solea  var.  apiculata. 
Hantzschia  amphioxys. 

—  var.  elongata. 
Cyclotella  operculata. 


Diatomées  du  canal  Catelan. 


Cymbella  cuspidata. 
Pleurosigma  attenuatum. 

—  scalproides. 
Epithemia  gibba. 


Fragilaria  Harrisonii. 

Surirella  biseriata  forma  major. 

—  spiralis. 

Nitzschia  sigmoidea. 


ainsi  que  plusieurs  des  espèces  déjà  indiquées  dans  la  précé¬ 
dente  liste. 


M.  Cardonna  présente  une  fasciation  d’une  tige  de  Fritilla- 
ria  imperialis  et  un  cas  de  virescence  avec  prolifération  d’une 
inflorescence  de  Delphinium  Ajacis. 

M.  Nis.  Roux  donne  des  explications  sur  le  programme  de 
l’excursion  que  fera  la  Société  du  14  au  17  juillet  dans  les 
massifs  de  Montoncelle  et  de  Pierre-sur-Haute  (Loire). 

M.  N.  Roux  annonce  que  l’Association  française  de  botanique 
fera,  du  1er  au  15  août,  une  série  d’herborisations  dans  le 
Dauphiné  et  le  Briançonnais. 

La  session  extraordinaire  de  la  Société  botanique  de  France 
aura  lieu,  en  1899,  dans  les  environs  d’Hyères  (Var). 


SÉANCE  DU  19  JUILLET  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  l’Herbier  Boissier  ;  Yl,  7-8.  —  Nuova  Notarisia  ;  IX,  avril- 
juillet.  —  New-york,  Academy  of  sciences  ;  Annals,  XI,  1.  —  Revue  des 
travaux  scientif.  ;  XVII,  4-5.  —  Soc.  horti«.,  hist.  natur.  Hérault  ;  Annales 
XXX,  2.  —  Torrey  botan.  Club;  Bull.  XXV,  7.  — -  Marseille,  Soc.  hortic., 
botan.  ;  Revue  XLIV,  527-528.  —  Nantes,  Soc.  sc.  natur.  ;  Bull.  VIII,  2. 
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COMMUNICATIONS. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  d’une  lettre 
adressée  à  M.  Malinvaud  par  M.  le  Dr  Gillot.  Dans  cette  lettre 
insérée  au  procès-verbal  de  la  séance  du  28  janvier  1898  (Bull. 
Soc.  bot.  Fr.,  XIV,  p.  69),  notre  Collègue  demande  qu’une 
commission  de  botanistes  compétents  en  matière  de  linguistique 
soit  instituée,  afin  de  trancher  d’une  manière  définitive  certaines 
questions  controversées  d’orthographe  et  de  syntaxe  gramma¬ 
ticale  concernant  plusieurs  noms  de  plantes.  Les  décisions  de  ce 
Comité  seraient  rigoureusement  appliquées  dans  la  rédaction 
du  Bulletin  et  ainsi,  par  sa  puissante  influence,  la  Société  réussi¬ 
rait  à  établir  dans  la  nomenclature  botanique  l’unité  de  la 
forme  graphique  et  grammaticale,  la  seule  d’ailleurs  qu’il  soit 
possible  d’obtenir  dans  le  langage  des  sciences  naturelles.  Ce 
serait,  en  effet,  une  utopie  de  proposer  aux  naturalistes  l’unité 
obligatoire  en  ce  qui  concerne  les  noms  génériques  et  spécifiques 
attribués  par  convention  à  chacune  des  espèces  végétales  et 
animales.  Parmi  les  noms  génériques  qu’il  conviendrait  de 
corriger,  M.  Gillot  cite  en  particulier  celui  d '  Œnothera.  Il  est 
en  effet  démontré,  dit-il,  par  les  recherches  du  Dr  Saint-Lager, 
corroborées  par  les  siennes,  que  ce  nom  doit  être  écrit  Onothera. 

M.  Malinvaud  a  répondu  que  l’insuccès  des  tentatives  faites 
par  ses  prédécesseurs  au  Secrétariat  et  par  lui-même,  dans  le 
but  de  corriger  certaines  cacographies  et  erreurs  grammaticales, 
n’encouragera  pas  la  Société  à  accepter  la  proposition  de 
M.  Gillot.  En  ce  qui  concerne  le  choix  à  faire  entre  les  deux 
graphies  Oenothera  et  Onothera ,  M.  Malinvaud  estime  que 
l’argumentation  de  nos  deux  Collègues  en  faveur  de  la  seconde, 
quoique  très  spécieuse  et  fort  habilement  présentée,  n’est  pas 
absolument  décisive.  A  l’appui  de  la  première  forme  on  peut 
alléguer  que  dans  les  textes  des  anciens  auteurs  grecs  et 
latins,  il  est  dit  que  la  plante  a  une  racine  qui  sent  le  vin 
(civcç),  et  il  n’est  fait  aucune  allusion  à  un  caractère  impliquant 
une  comparaison  avec  l’âne  (cvoç). 

C’est  pourquoi,  dans  le  doute,  on  est  autorisé  à  maintenir  la 
forme  traditionnelle  Oenothera.  «  Indubiis  libertas.  »  Au  sur¬ 
plus,  l’article  66  des  Lois  de  la  Nomenclature  est  contraire  à  la 
proposition  de  M.  Gillot  :  «  Lorsqu’un  nom  tiré  du  grec  et  du 
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latin  a  été  mal  écrit  ou  mal  construit,  chaque  botaniste  est 
autorisé  à  rectifier  le  nom  fautif,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un 
nom  très  ancien  et  passé  dans  l'usage  sous  la  forme  erronée. 

On  doit  user  de  cette  faculté  avec  réserve  si  le  changement 
doit  porter  sur  la  première  syllabe,  surtout  sur  la  première 
lettre  du  nom.  » 

M.  Saint-Lager,  se  souvenant  du  proverbe  :  «  il  n’est  pire 
sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre  »,  renonce  à  vouloir 
convertir  à  son  opinion  les  rigides  observateurs  du  Code  Can- 
dollien  des  Lois.  Toutefois,  il  ne  peut  s’empêcher  de  reprocher 

m 

à  son  honorable  contradicteur  une  inconséquence  flagrante, 
puisque  à  la  même  page  où  il  nous  oppose  comme  fin  de  non- 
recevoir  l’article  66  des  Lois,  il  se  vante,  à  bon  droit  suivant 
nous,  d’avoir  réclamé  en  1880  la  correction  d’une  cacographie 
à  l’usage  de  la  plupart  des  mycologues,  Aecidium  pour  Oecidium 
(oixfêtov,  cellule).  Cependant  le  transfert  d’un  nom  du  groupe  A 
de  l’index  au  groupe  O  apporte  une  perturbation  bien  autre¬ 
ment  grave  (risum  teneatis),  que  le  recul  de  quelques  lignes 
nécessité  par  le  changement  dans  le  groupe  O  de  Oenothera  en 
Onothera. 

M.  Malinvaud  a  commis  une  autre  imprudence,  quand  il  a 
affirmé  que,  lors  même  qu’il  serait  prouvé  que  Onothera  est 
bien  la  véritable  forme  grecque,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
rétablir  celle-ci  puisque  les  espèces  américaines  auxquelles 
Linné  à  donné  ce  nom  étaient  inconnues  des  anciens  botanistes. 
Si  notre  honorable  critique  avait  pris  la  peine  de  relire  la 
phrase  de  l’Hortus  Cliffortianus  qu’il  avait  citée  sept  lignes 
plus  haut  :  «  Oenothera  nomen  est  Theophrasti  »  il  aurait 
compris  que  Linné  avait  réellement  l’intention  de  reprendre 
un  ancien  nom  tombé  en  désuétude.  Nous  avons  dans  la  no¬ 
menclature  moderne  un  grand  nombre  de  noms,  dont  l’attribu¬ 
tion  phytologique  ancienne  n’a  pas  été  conservée,  néanmoins  il 
n’est  jamais  venu  à  la  pensée  d’aucun  botaniste  de  les  estropier 
volontairement.  Il  suffira  de  citer  comme  exemples  les  suivants  : 
Caltha,  Daucus,  Buplevrum,  Xanthium,  Rhododendron,  Coma- 
rum,  Strychnos,  Melampyrum,  Catanance,  Aesculus,  Daphné, 
Erinus,  Hippuris,  Aegilops,  Agrostis,  Aira,  Briza,  Zea,  Bromus, 
Nardus,  etc. 

Après  avoir,  par  précaution  oratoire,  accordé  quelques  éloges 
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à  la  forme  littéraire  de  notre  plaidoyer,  M.  Malinvaud  n’hésite 
pas  à  ajouter  que  «  les  hypothèses  les  plus  ingénieuses  ne  sau¬ 
raient  suppléer  à  V absence  de  preuves.  »  L’auteur  du  plaidoyer 
soutient  au  contraire  qu’il  a  établi  par  des  preuves  irréfutables 
les  faits  suivants  : 

1°  Tous  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions  imprimées  des 
œuvres  de  Dioscoride,  de  Galien,  de  Rufus  d’Ephèse,  de  Paul 
d’Egine  et  d’Oribase  donnent  exclusivement  les  graphies  Ono- 
thera ,  Onotlieras ,  Onotheris ,  qui  évidemment  sont  des  va¬ 
riantes  de  Onother,  mot  qui  signifie  «  âne  sauvage  »,  tout 
comme  Onagra ,  Onagron  (contraction  de  Onos  agrios),  autre 
nom  donné  à  la  même  plante  par  les  susdits  auteurs. 

2°  Les  anciens  manuscrits  de  l’Histoire  des  plantes  de  Théo¬ 
phraste  et  notamment  celui  de  la  Bibliothèque  du  Vatican  qui 
est  considéré  comme  le  meilleur  ;  —  tous  les  anciens  manus¬ 
crits  de  l’Histoire  naturelle  de  Pline  donnent  également  les  sus¬ 
dites  variantes  de  Onother ,  ainsi  que  le  synonyme  Onagra. 

3°  Les  cacographies  Oenothera ,  Oenotheris ,  apparaissent, 
pour  la  première  fois,  dans  l’édition  latine  des  œuvres  de  Théo¬ 
phraste  publiée  en  1483  par  Théod.  Gaza  et  dans  l’édition 
grecque-latine  publiée  en  1497  par  le  même  grammairien.  L’al¬ 
tération  Oenothera  fut  faite  à  l’instigation  de  deux  botanistes 
de  Ferrare,  Hermolaus  Barbarus  et  Leonicenus,  qui  attribuèrent 
faussement  une  valeur  étymologique  à  la  phrase  simplement 
descriptive  :  «  la  racine  a  une  odeur  vineuse  quand  elle  est 
sèche  ». 

Les  trois  paragraphes  qu’on  vient  de  lire  contiennent  l’énoncé 
de  faits  certains  que  tout  botaniste  peut  vérifier  en  consultant 
les  documents  cités.  Les  faits  ne  sont  pas  des  hypothèses,  aussi 
bien  à  Paris  qu’à  Lyon.  La  seule  partie  de  notre  travail  qui 
reste  hypothétique  est  celle  où  est  donnée  l’explication  des 
motifs  qui  ont  porté  les  botanistes  de  l’Antiquité  à  comparer 
la  villosité  abondante  d’une  plante  telle  que  Y Epilobium  hir - 
sutum  avec  celle  de  l’Onagre. 

Sous  le  rapport  philologique,  il  est  incontestable  que  le  syno¬ 
nyme  Onagra  explique  la  signification  de  Onother ,  tandis  que 
Oenother  (bête  vineuse)  serait  une  absurdité.  Si  les  botanistes 
grecs  avaient  voulu  indiquer  par  un  nom  qu’une  plante  a  une 
racine  exhalant  une  odeur  vineuse,  ils  auraient  nommé  celle-ci 
Oenorrhiza ,  de  même  qu’ils  ont  appelé  Oenanthe  une  plante 
dont  la  fleur  sent  le  vin. 
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En  terminant,  M.  Saint-Lager  rappelle  que,  quelques  mois 
après  la  publication  de  son  ouvrage  intitulé  :  «  Réforme  de  la 
nomenclature  »,  il  adressa  en  1881  une  lettre  dans  laquelle  il 
demandait  au  Bureau  de  la  Société  botanique  de  France  d’au¬ 
toriser  le  Secrétaire  général,  chargé  de  la  rédaction  du  Bulle¬ 
tin,  à  corriger,  sans  consulter  qui  que  ce  soit,  les  expressions 
qui  violent  les  règles  de  l’orthographe  et  de  la  grammaire.  Il 
ajoutait  que,  pour  ce  qui  concerne  les  autres  propositions  de 
réforme  dont  la  nécessité  n’est  pas  aussi  incontestable,  on  pour¬ 
rait  demander  l'avis  d’un  comité  de  philologues  compétents. 
(Bull.  XXVIII,  p.  149).  M.  Malinvaud,  tout  en  faisant  des  ré¬ 
serves  sur  l’opportunité  du  changement  de  certains  noms  con¬ 
sacrés  par  un  long  usage,  déclara  s’associer  à  la  juste  demande 
de  M.  Saint-Lager  à  l’égard  des  expressions  incorrectes  ou  ridi¬ 
cules. 

Aucune  suite  ne  fut  donnée  à  la  proposition  de  M.  Saint- 
Lager  et  il  est  fort  à  craindre  que  celle  de  M.  Gillot  ait  le  même 
sort.  Cependant,  M.  le  Secrétaire  général  reconnaît  que  le  bon 
exemple  donné  par  les  rédacteurs  du  Bulletin  de  la  Société 
botanique  de  France  contribuerait  d’une  manière  très  efficace 
à  l’amélioration  du  langage,  car  dans  sa  réponse  à  M.  Gillot, 
il  dit  «  que  nos  confrères  se  conforment  presque  toujours  de 
bonne  grâce  aux  usages  adoptés  dans  le  Bulletin  ».  S’il  en  est 
ainsi,  n’est-ce  pas  un  devoir,  pour  tous  ceux  qui  ont  accepté  la 
tâche  de  directeurs  d’une  publication  scientifique,  d’instruire 
par  l’exemple  les  indifférents,  esclaves  de  la  routine,  et  par  la 
persuasion,  les  récalcitrants  mal  informés? 

M.  Meyran  donne  un  compte  rendu  de  l’excursion  faite  par 
la  Société  le  14  juillet  et  les  jours  suivants  dans  les  massifs  de 
Montoncelle  et  de  Pierre-sur-Haute  et  il  énumère  les  espèces 
les  plus  notables  qui  ont  été  observées.  On  a  constaté  que,  par 
suite  des  conditions  météorologiques  défavorables  de  la  présente 
année,  la  flore  des  tourbières  était  sensiblement  appauvrie. 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  présente  des  rameaux  de  Sapin  cueillis 
dans  les  forêts  de  Montoncelle  et  qui  sont  affectés  de  la  défor¬ 
mation,  d’origine  parasitaire,  h  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Balai  de  sorcière. 


c.  R. 


4 


34 


COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES. 


SÉANCE  DU  11  OCTOBRE  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Montevideo,  Museo  nacional;  Anales  III,  9.  —  Costa  Rica,  Museo  nacional, 
Documents  1897-98.  —  Saint-Pétersbourg,  Jardin  botanique;  Acta  XIV,  2. 
—  Odessa,  Club  alpin  de  Crimée;  Bull.  1898,  7-8.  —  Soc.  Murithienne  du 
Valais;  Bull.  XXV.  —  Soc.  botan.  Suisse;  Berichte  VIII. —  Gand,  Soc. 
Dodonaea  ;  botan.  Jaarboek  IX. 


COMMUNICATIONS 

M.  Viviand-Morel  signale  l’existence  à  Trayas  (Var)  d’une 
Composée,  Solidago  reticulata,  qui  est  indiquée  seulement 
près  de  Toulon  dans  la  Flore  de  France  par  Grenier  et  Godron, 
comme  une  variété  de  Solidago  Virga  aurea  à  calathides  plus 
petites  agglomérées  au  sommet  des  rameaux  et  à  feuilles  réti - 
culées-rugueuses.  Honoré  Roux  n’en  parle  pas  dans  son  Cata¬ 
logue  des  plantes  de  Provence.  Cependant  il  est  certain  que 
cette  forme  se  distingue  très  nettement  du  type  et  il  est  présu¬ 
mable  qu’elle  est  plus  commune  qu’on  ne  croit  dans  la  Pro¬ 
vence. 

Dans  la  même  localité,  M.  Viviand-Morel  a  trouvé  aussi  une 
forme  de  Senecio  lividus  remarquable  par  la  grandeur  de  ses 
calathides  et  par  l’abondance  des  poils  glanduleux  qui  couvrent 
la  tige  et  les  pédoncules  ;  elle  a  été  nommée  Senecio  fœnicu - 
laceus  par  A. -P.  de  Candolle. 

M.  Convert  signale  la  récolte  faite  par  M.  Rambaldy  vers  la 
fin  septembre  à  Charbonnières  (bois  de  l’Etoile)  du  Clitocybe 
gymnopodium  Bull.,  espèce  rare  pour  la  région  lyonnaise,  où 
elle  n’a  pas  été  observée  par  M.  Veulliot,  et  qui  n’y  a  été  vue 
depuis  qu’une  fois  ou  deux  après  des  étés  très  chauds. 

Ce  Champignon  ressemble  à  Armillaria  mellea  Vahl.  ;  tou¬ 
tefois  il  en  diffère  par  l’absence  d’anneau.  Comme  lui,  il  est 
comestible  et  pousse  en  touffes  de  20  à  30  individus  sur  les  sou¬ 
ches  de  divers  arbres.  M.  Quélet  en  fait  une  variété  à’Armilla- 
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via  mellea  et  les  réunit  tous  deux  dans  son  nouveau  genre  Om- 
phalia.  D’après  ce  mycologue,  cette  espèce  serait  également  la 
même  que  celle  décrite  par  de  Candolle  sous  le  nom  de  Aga- 
riçus  soda  lis. 

Au  dire  de  quelques  auteurs,  il  serait  très  recherché  dans  le 
Languedoc  et  les  Pyrénées,  où  il  prend  les  noms  vulgaires  de 
Oassenado,  Pivoulade  d’Yeuse  ou  Frigoule. 

Comme  pour  Armillaria  mellea ,  le  chapeau  seul  doit  être 
consommé. 

M.  Riel  donne  lecture  d’une  Note  de  M.  Boudier  sur  une  nou* 
velle  espèce  de  Morille  que  le  savant  mycologue  a  nommée 
Morchella  Rielana.  (Voir  aux  Notes  et  Mémoires.) 

M.  le  Dr  Léon  Blanc  montre  des  graines  de  Pandanus  utilis , 
Mucuna  pruriens ,  Bombax  malabaricus ,  et  il  donne  des  ren¬ 
seignements  sur  les  caractères  et  les  usages  des  végétaux  qui 
produisent  ces  graines. 

M.  Saint-Laqer  donne  un  aperçu  des  Observations  sur  la 
Flore  du  Jura  et  du  Lyonnais  récemment  publiées  par 
MM.  Ant.  Magnin  et  Hétier,  et  il  fait  ressortir  l’importance  des 
contributions  apportées  par  nos  Collègues  à  la  connaissance  de 
la  végétation  phanérogamique  et  bryologique  des  susdites  pro¬ 
vinces. 

M.  Saint-Lager  fait  ensuite  un  résumé  des  recherches  de 
M.  C.  Gerber  sur  la  pollinisation  chez  les  Cistes  de  Provence 
(Revue  hortic.  des  Bouches-du-Rhône,  529-530).  Corroborant 
les  observations  antérieurement  faites  par  MM.  Plateau  et 
G.  Bonnier,  l’auteur  démontre  que  la  grandeur,  la  beauté,  la 
couleur  et  l’éclat  des  fleurs  n’attirent  pas  les  insectes,  ainsi  que 
l'a  soutenu  Lubbock.  Ces  animaux,  dont  l’odorat  est  beau¬ 
coup  plus  sensible  que  la  vue,  continuent  à  visiter  les  fleurs 
dans  lesquelles  on  a  supprimé  les  organes  colorés,  mais  cessent 
quand  on  a  enlevé  la  partie  nectarifère.  Ils  recommencent  leurs 
visites  si  l’on  remplace  le  nectar  par  du  miel.  Il  importe  d'ail¬ 
leurs  de  noter  que  les  fleurs  ayant  des  enveloppes  de  couleur 
obscure  sont  aussi  recherchées  par  les  insectes  que  les  fleurs  à 
corolle  très  colorée. 
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SÉANCE  DU  25  OCTOBRE  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Coimbra,  Sociedade  Broteriana;  Boletim  XV,  1-2.  —  Gênes,  Malpighia, 
XII,  5-8.  —  Bulletin  of  botanical  Society  of  America,  1898.  —  Moscou,  Soc. 
des  naturalistes;  Bull.  1898,  3  4.  —  Kiew,  Soc.  des  naturalistes;  Bull.  XV,  2. 
—  Haarlem,  Musée  Teyler  ;  Archives  2e  série,  VI,  2.  —  Annecy,  Soc.  flori- 
montane;  Revue  Savois.  XXXIX,  2-3.  —  Belfort,  Soc.  d’Emuïation;  Bull. 
XVII. 


ADMISSION 

M.  Menant  (Louis),  horticulteur  à  Albany  (New-York),  est 
admis  comme  membre  titulaire  de  la  Société. 

COMMUNICATIONS 

M.  le  Dr  Ant.  Magnin  donne  connaissance  des  résultats  de 
plusieurs  herborisations  qu’il  a  faites  récemment  dans  le  dépar¬ 
tement  de  l’Ain,  à  la  Motte  de  Chalam,  sommité  de  la  deuxième 

chaîne  du  Jura  (1548  m.),  et  dans  les  pâturages  de  Retord. 

! 

A  la  Motte  de  Chalam  il  a  recueilli  les  espèces  suivantes  qui 
n’y  avaient  pas  encore  été  signalées  :  Ranunculus  thora ,  Aco- 
nitum  napellus  forme  vulgare ,  Crépis  blattarioides ,  Strep- 
topus  amplexifolius,  Carex  sempervirens,  Phleum  alpinum. 

Il  a  constaté  l’extrême  abondance  de  Y  Arnica  montana  dans 
la  prairie  de  Retord,  dont  le  sol  est  constitué  par  les  marnes 
oxfordiennes  ne  contenant  que  0,2  pour  cent  de  carbonate  cal¬ 
cique. 

M.  Convert  présente  des  échantillons  frais  de  quelques  Cham¬ 
pignons  récoltés  par  ses  collègues  et  lui,  le  dimanche  précé¬ 
dent,  dans  la  région  lyonnaise  ;  ce  sont  : 

1°  Lepiota  excoriata ,  dans  les  pâturages  secs,  à  Saint- 
Hilaire-de-Brens  (Isère).  Cette  espèce  est  comestible,  mais  rare. 
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2°  Lepiota  mastoidea ,  même  localité.  Espèce  plus  commune, 
comestible. 

3°  Lepiota  cristata,  pelouses  du  parc  de  la  Tête-d’Or  et  jar¬ 
dins.  Très  commun  cette  année  et  reconnaissable  à  son  odeur 
rappelant  celle  du  gaz  d’éclairage.  Suspect. 

4°  Collybia  longipes ,  bois  à  Saint-Hilaire.  Comestible. 
Assez  rare. 

5°  Clitoeybe  dealbata  et  Marasmius  oreades ,  en  société  dans 
les  prés  secs.  Abondants  et  comestibles  tous  les  deux. 

6°  C litopi lus prunulus,  bois  divers.  Excellent  Champignon. 

7°  Pholiota  œgerita ,  sur  souche  enfouie  de  saule  ou  de  peu¬ 
plier.  Saint- Hilaire.  Aliment  délicat. 

8°  Hebeloma  crus  tu  Uni  forme,  bois  divers.  Espèce  suspecte, 
reconnaissable  à  ses  lamelles  larmoyantes. 

9°  Crepidotus  mollis,  sur  souches. 

10°  Paxillus  involutus,  parc  de  la  Tète-d’Or,  sous  les  ormes. 
Les  qualités  alimentaires  de  ce  Champignon  sont  contestées. 

11°  Psalliota  campestris,  connu  de  tout  le  monde. 

12°  Stropharia  œruginosa ,  prés  à  Saint-Bonnet-le-Froid. 
Champignon  repoussant  par  sa  viscosité.  Suspect. 

13°  S.  coronilla,  petite  espèce  très  commune  cette  année,  le 
long  des  chemins  et  dans  les  prés.  Qualités  peu  connues  ;  mais 
ne  serait  pas  vénéneuse,  suivant  M.  Quélet. 

14°  Favolus  europœus,  sur  branche  morte  de  noyer.  Saint- 
Hilaire.  L’habitat  élevé  de  ce  Champignon  empêche  de  le  ré¬ 
colter  plus  souvent,  cependant  il  semble  assez  commun. 

15°  Boletus  luteus.  Saint-Bonnet-le-Froid.  Sous  les  pins. 
Sa  viscosité  le  rend  repoussant  ;  il  vaut  cependant  mieux  que 
sa  réputation,  à  condition  d’être  soigneusement  pelé  et 
émondé. 

16°  Hydnum  coralloides.  Cette  belle  espèce  a  été  trouvée  à 
plusieurs  reprises  au  parc  de  la  Tête-d’Or,  sur  bois  mort.  Elle 
est  comestible  mais  très  coriace. 
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SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Carcassonne,  Soc.  scient,  de  l’Aude;  Bull.  IX.  —  Angers,  Soc.  d’études 
scient.;  Bull.  XXVII.  —  Niort,  Soc.  botan.  des  Deux-Sèvres;  Flore  du  Haut 
Poitou,  4.  —  Montpellier,  Soc.  hort.  hist.  natur.  Hérault;  Annales  XXX,  3. 
—  Revue  mycologique,  XX,  80.  —  Revue  bryologique,  XXV,  5-6.  —  Nîmes, 
Soc.  d’étude  sciences  natur.  ;  Bull.  XXVI,  1-2.  —  Revue  des  travaux  scient., 
XVIII,  4-7.  -  Ant.  Magnin  et  Hétier  :  Observations  sur  la  Flore  du  Jura  et 
du  Lyonnais. 


COMMUNICATIONS. 

M.  Gérard  donne  connaissance  des  recherches  qu’il  a  faites 
sur  les  Pyrèthres  insecticides.  Le  premier  groupe  est  le  Pyrè- 
thre  du  Caucase,  comprenant  deux  espèces,  Pyrethrum  roseum 
et  Pyr.  carneum.  Le  second  groupe,  Pyrèthre  de  la  Dalmatie  et 
du  Monténégro,  ne  comprend  qu’une  espèce,  Pyr.  cinerarifo - 
lium.  M.  Gérard  a  trouvé  dans  les  capitules  de  ces  espèces 
une  oléo-résine  et  une  essence  odorante  qui  sont  probablement 
les  principes  actifs.  En  raison  de  la  volatilité  de  l’essence  et 
de  l’altération  assez  rapide  de  la  matière  résineuse,  il  importe 
de  n’employer  que  du  Pyrèthre  récemment  pulvérisé.  Les  in¬ 
succès  dont  les  consommateurs  ont  eu  souvent  occasion  de  se 
plaindre  ne  viennent  pas  seulement  de  ce  qu’on  leur  a  vendu 
des  poudres  anciennement  préparées,  mais  aussi  de  ce  que 
celles-ci  étaient  additionnées  de  matières  inertes  telles  que  le 
tripoli,  l’ocre  jaune,  le  soufre  et  la  sciure  de  bois. 

Le  Pyrethrum  Villemoti  Duch.  est  une  espèce  légitime  qui 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  précédentes  et  qui  ne  four¬ 
nit  point  de  sorte  commerciale.  Le  Pyrethrum  caucasicum 
Willd.  n’est  pas  insecticide  comme  on  l’a  dit  trop  souvent. 

M.  P.  Prudent  a  constaté  que  la  poudre  de  Pyrèthre  agit  très 
énergiquement  sur  les  Hyménoptères  et  sur  les  Diptères,  mais 
faiblement  sur  les  Coléoptères  et  sur  les  autres  insectes  pourvus 
de  téguments  épais.  M.  Prudent  a  employé  avec  succès  l’es¬ 
sence  de  Meum  athamanticum . 
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M.  le  Dr  Beauvisage  présente  des  tiges  de  Cytisus  Labur- 
num  couvertes  d’un  Champignon  de  la  famille  des  Pyrénomy- 
cètes,  qu’il  a  récolté  cet  été  à  Lochieu  (Ain)  et  qu’il  soumet  à 
l’examen  de  nos  collègues  s’occupant  de  l’étude  de  ces  végétaux 
épiphytes. 

M.  Meyran  lit  un  compte  rendu  de  l’herborisation  faite,  les 
14  et  15  juillet,  par  la  Société,  au  Puy  de  Montoncelle  et  à 
Pierre-sur-Haute.  (Voir  aux  Notes  et  Mémoires.) 

M.  Convert  présente  les  Champignons  ci-après  énumérés 
qui  ont  été  récoltés  soit  par  MM.  Rouast,  Goujon,  Gent,  Ram- 
baldy  et  Mlle  Renard,  soit  par  lui-même  : 

Polyporus  calceolus.  —  Sur  Saule,  à  Pierre-Bénite. 

Polyporus  cinnabarinus.  —  Sur  Cerisier,  à  Aiguebelette 
(Savoie). 

Dœdalea  quercina.  —  Sur  Chêne,  aux  Echets,  bois  des  Vo¬ 
lières. 

Peziza  aurantia.  —  Bois  des  Volières. 

Lepiota  granulosa.  —  Bois  à  Charbonnières. 

Laccaria  laccata  (var.  amethy stina) .  — Même  station. 

Tricholoma  panœolum  (var.  subincarnatum ).  —  Prés  à 
Lentilly. 

Cette  dernière  espèce  croît  en  abondance,  cette  année,  dans 
la  région  gneissique  du  Lyonnais;  c’est  un  excellent  comestible 
très  recherché  par  les  connaisseurs. 

Pholiota  squarrosa.  —  Partie  d’une  touffe  énorme  poussée 
au  pied  d’un  pommier  à  Tassin;  ce  Champignon  est  comestible, 
mais  peu  délicat. 

Polyporus  spumeus.  —  Sur  souche  d’Erable.  Petite  rue  des 
Gloriettes,  à  Lyon. 

Polyporus  lacteus,  —  Sur  souche  de  conifère  servant  de  sup¬ 
port  dans  la  grande  serre  du  parc  de  la  Tète-d’Or. 

Iricholoma  melaleucum.  —  Bois  et  prés  dans  les  environs 
de  Lyon  ;  comestible  et  très  commun  cette  année. 

Tricholoma  nudum.  —  Bois  de  la  Lune,  à  Charbonnières. 
Espèce  comestible  et  très  délicate  ;  commune  cette  année  dans 
les  bois.  Ce  Champignon  a  donné  lieu  à  des  essais  de  culture 
sur  couches  au  moyen  de  blanc  obtenu  en  milieu  stérilisé.  Ces 
essais,  paraît-il,  ont  été  couronnés  de  succès  et  ouvrent  une 
voie  nouvelle  pour  la  culture  d’autres  espèces. 
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Armillaria  bulbigera.  —  Bois  de  la  Lune,  à  Charbonnières. 
Champignon  assez  rare  et  confondu  généralement  avec  des 
espèces  du  genre  Cortinarius,  à  cause  de  son  voile  cortiniforme 
et  du  bulbe  tronqué  de  son  stipe,  mais  bien  distinct,  néan¬ 
moins,  par  ses  spores  blanches. 


SÉANCE  DU  22  NOVEMBRE  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Nijmegen,  Nederlandsch  Kruidkundig;  Verslagen,  II,  2.  —  Soc.  botan.  de 
France;  Bull.  XLV,  3-4. —  Soc.  botan.  du  Limousin  ;  Revue  scient. ,VI,  69-71. 
—  Reims,  Soc.  d’études  des  sc.  natur.  ;  Bull.  XXIV,  8-12.  —  Feuille  des 
jeunes  naturalistes,  XXVIII,  334-338.  —  Rochechouart,  Soc.  amis  sc.  natur.; 
Bull.  VIII,  3-4. 


ADMISSION. 

M.  Ray,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences,  est 
admis  comme  membre  titulaire  de  la  Société. 

COMMUNICATIONS 

M.  Débat  donne  sur  le  Champignon  hypoxylé  présenté  à  la 
précédente  séance  par  M.  le  Dr  Beauvisage  les  renseignements 
suivants  : 

Ce  Champignon  m’a  paru  être  celui  que  Tulasne  a  décrit  et 
figuré  sous  la  désignation  de  Cucurbitaria  Laburni.  Voici  la 
description  qu’en  donne  l’éminent  mycologue  :  Mycélium  sou¬ 
vent  peu  visible;  conceptacles  disposés  en  amas  de  formes 
diverses,  parfois  circulaires,  charnus  ou  durs,  en  général  adhé¬ 
rents  entre  eux  et  proéminents  sur  le  support,  lisses  ou  papil- 
leux.  Les  stylospores  sont  variables,  renfermés  dans  des  pyc- 
nides  ils  occupent  le  plus  souvent  la  partie  centrale  des  concep¬ 
tacles,  et  dans  ce  cas  s’en  distinguent  par  la  couleur  blanche, 
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ou  disséminées  à  la  périphérie  et  alors  noires.  Les  endospores 
renfermés  dans  des  thèques  allongées,  à  8  spores  oblongues,  à 
logettes  nombreuses  ;  paraphyses  en  nombre  considérable. 

Les  Cucurbitaria  renferment,  d’après  Tulasne,  quatre  espèces 
dont  une  seule  est  signalée  sur  le  Cytise.  Ce  même  végétal 
donne  asile  à  d’autres  Spbériacées,  mais  qui  se  rapportent  à  des 
genres  très  différents.  Je  dois  ajouter  que  je  n’ai  rencontré  dans 
les  échantillons  remis  par  M.  Beauvisage  que  des  conceptacles 
à  thèques. 

M.  Beauverie  dit  que,  de  son  côté,  il  est  arrivé  à  la  même 
détermination  spécifique  que  M.  Débat. 


M.  Gérard  fait  connaître  des  stations  nouvelles  dans  le  dé¬ 
partement  de  l’Ain,  des  trois  espèces  suivantes  : 

Pirola  uniflora  sur  le  versant  méridional  des  monts  d’Ain. 
Salvia  verticillata  à  la  Valbonne. 

Lepidium  ruderale  dans  la  ville  de  Bourg. 

Il  doit  la  connaissance  de  ces  stations  à  M.  Félix  Lingot,  de 
Péronnas,  près  Bourg. 


M.  Gérard  fait  l’historique  des  modifications  successives  que 
A. -P.  de  Candolle  a  apportées  à  sa  classification. 

La  classification  classique  de  A. -P.  de  Candolle  est  celle  qui 
parut  en  1819  dans  la  deuxième  édition  de  la  Théorie  élémen¬ 
taire  de  botanique,  et  qui  avait  déjà  été  exposée  en  partie  en 
1818  dans  le  Regni  vegetabilis  systema  naturale . 

On  ignore  généralement  que,  dès  1813,  Augustin-Pyrame 
de  Candolle  s’était  essayé  dans  la  première  édition  de  la  Théorie 
élémentaire  à  une  «  Esquisse  d’une  série  linéaire  et  par  consé¬ 
quent  artificielle  pour  la  disposition  des  familles  naturelles  du 
règne  végétal  ».  Ce  travail  se  distingue  du  postérieur  par  une 
disposition  des  dicotylédones  qui  me  parait  supérieure  à  celle 
que  le  savant  Genevois  donna  plus  tard,  car  on  n’y  trouve  plus 
le  groupe,  critiqué  par  plus  d’un,  des  Calyciflores,  renfermant 
des  poly-  et  des  monopétales. Voici  comment  l’on  peut  représen¬ 
ter  simplement  cet  arrangement  primitif  : 


Exogènes 

on 

dicotylédonés 
à  périgone 


polypétale;  (  hypogynes,  non  adhérents  au  calyce. 

pétales  /  périgynes,  insérés  sur  le  calyce. 
monopétale;  (  périgynes,  attachés  au  calyce. 

pétales  \  hypogynes,  non  attachés  au  calyce. 
impie,  ou  dont  le  calyce  et  la  corolle  ne  forment  qu’une  seule 
enveloppe. 


double 

et 

ï  corolle 
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De  Candolle  ne  distinguait  pas  alors  ces  groupes  par  des 
noms  caractéristiques.  Thalamiflores,  Calycifiores,  etc.,  n’appa¬ 
raissent  qu’en  1818.  Alors,  encore,  la  sous-classe  des  Thalami¬ 
flores  est  divisée  en  cohortes  et  il  est  remarquable  que  de  Can¬ 
dolle,  pas  plus  en  1818  que  plus  tard,  ait  borné  la  formation 
de  ces  cohortes  aux  seules  Thalamiflores.  Ce  travail  lui  a-t-il 
paru  sans  grande  valeur  ou  trop  difficile?  C’est  ce  que  je  ne 
puis  dire.  Il  fut  cependant  réalisé  peu  de  temps  après  par  plu¬ 
sieurs  auteurs  :  Bartling,  Endlicher  et  Lindley,  notamment. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d’une  Note  de  M.  le 
Dr  Ant.  Magnin,  indiquant  la  dispersion  dans  la  Bresse  et  le 
Jura  de  Utricularia  intermedia ,  Utr.  neglecta,  Utr.  minor , 
Seneoio  adonidifolius.  Cette  dernière  espèce,  déjà  connue  près 
de  Mont-sous-Vaudrey,  sur  le  pliocène  siliceux,  a  été  trouvée 
dernièrement  par  M.  Blind  à  Authume,  village  situé  au  nord 
de  Dole. 

M.  Beauverie  montre  des  spécimens  de  Melanconium  ju - 
glandinum  Corda,  en  rappelant  l’intéressante  histoire  du  genre 
Melanconium. 

Ce  genre,  caractérisé  par  un  stroma  orbiculaire  conique,  for¬ 
mant  une  sorte  de  conceptacle,  tapissé  intérieurement  de  nom¬ 
breuses  conidies,  a  été  rayé  de  la  classification  par  Tulasne, 
qui  a  montré  que  plusieurs  espèces  de  ce  genre  ne  sont  que  des 
formes  conidiennes  de  Sphériacées.  En  effet,  dans  certaines 
circonstances,  se  forment,  dans  l’intérieur  du  stroma,  des  péri- 
thèces  globuleux,  dont  les  ostioles  se  réunissent  vers  le  sommet 
du  stroma. 

Mais  la  démonstration  n’est  pas  faite  pour  toutes  les  ancien¬ 
nes  espèces  de  Melanconium.  Tulasne  a  créé,  pour  celles  que 
l’on  a  pu  reconnaître  comme  Sphériacées,  le  genre  Melanconis. 

M.  Riel  signale  comme  ayant  été  trouvés  pendant  le  mois  de 
novembre  les  Russules  et  Lactaires  suivants  : 

Charbonnières,  bois  de  l’Etoile  (14  novembre)  :  *  Russula 
chamœleontina ,  *  R.  lilacea ,  R.  adusta ,  Lactarius  theiogalus, 
très  abondant  ;  *  L.  quietus ,  ressemble  au  suivant,  quoiqu’il 
n’appartienne  pas  au  même  groupe  et  en  diffère  surtout  par  sa 
teinte  un  peu  plus  grise  et  les  taches  et  zones  du  chapeau  ;  *  L. 
subdulcis. 

La  Tour-de-Salvagny  (14  novembre)  :  *  Russula  fragilis 
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var.  violacea ,  présentant  beaucoup  de  variations  de  teintes  qui 
tantôt  passent  au  type  et  tantôt  sont  franchement  violettes  ; 
R.  delica  ;  Lactarius  deliciosus ,  très  commun  à  l’arrière- 
automne  ;  L.  theiogalus. 

Les  espèces  marquées  d’un  astérisque  ont  été  déterminées 
par  M.  E.  Boudier. 


SÉANCE  DU  6  DÉCEMBRE  1898 


Présidence  de  M,  le  Dr  Riel. 


La  Société  a  reçu  : 

Torrey  botanical  Club  ;  journal  XXV,  8-12.  —  Herbier  Boissier  ;  Bull.  VI, 
9-12.  —  Wien,  Zool.-botan.  Gesellschaft  ;  Verhandlungen  XLVIII,  7-9.  — 
Revue  scient.  Bourbonnais  XI,  129-132.  —  Soc.  nat.  d’hortic.  France; 
journal  XX,  août-décembre.  —  Chalon-sur-Saône,  Soc.  sc.  natur.  ;  Bull. 
XXIV,  8-12. 

COMMUNICATIONS 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d’une  Note  de  M.  le 
Dr  Ant.  Magnin  sur  la  découverte  faite  par  M.  Lingot  d’une 
station  de  Juncus  tenuis  près  de  Bourg.  On  sait  que  ce  Jonc 
avait  été  trouvé  antérieurement  dans  la  Bresse  septentrionale 
à  Rye,  à  Mouthiers  et  à  Authumes.  M.  Magnin  donne  des  détails 
sur  la  distribution  de  cette  plante  en  France.  (Voir  aux  Notes 
et  Mémoires .) 

M.  le  Dr  Saint-Lager  donne  connaissance  des  observations 
de  M.  Audin  sur  l’existence  de  plantes  calcicoles  en  certains 
points  des  montagnes  du  Beaujolais,  d’abord  à  la  ihontagnede 
Brouilly,  au-dessus  de  Saint-Lager,  puis  sur  les  sommités  de 
la  chaîne  qui  s’étend  depuis  le  Crèt  David  (au  sud  de  Quincié) 
jusqu’à  la  montagne  d’Avenas.  M.  Audin  a  constaté  que  ces 
espèces  calcicoles  manquent  sur  tous  les  territoires  dont  le  sol 
est  formé  par  la  désagrégation  du  granité  à  feldspath  ortho- 
sique,  et  vivent  exclusivement  sur  la  terre  qui  résulte  de  la 
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désagrégation  des  diorites  et  des  schistes  amphiboliques,  roches 
contenant  du  silicate  de  chaux.  Pour  expliquer  la  présence  des 
espèces  calcicoles,  il  suffit  d’admettre  qu’une  petite  quantité  de 
ce  silicate  est  transformée  en  carbonate  de  la  même  base.  La 
proportion  de  carbonate  calcique  contenue  dans  le  sol  est  d’ail¬ 
leurs  trop  faible  pour  repousser  les  plantes  calcifuges  et  suffit 
aux  besoins  des  plantes  calcicoles.  C’est  pourquoi  on  ne  doit 
pas  être  étonné  de  voir  fréquemment  les  unes  vivre  pêle-mêle 
avec  les  autres  sur  les  territoires  explorés  par  M.  Audin. 

M.  Saint-Lager  montre  ensuite  une  collection  de  Thlaspi 
silvestre  récoltés  par  M.  Audin  depuis  la  base  jusque  près  du 
sommet  du  Crêt  David.  Les  spécimens  cueillis  dans  les  parties 
inférieures  de  cette  montagne  présentent  exactement  les  carac¬ 
tères  assignés  par  Jordan  au  Thlaspi  silvestre  et  ressemblent 
tout  à  fait  aux  figures  jointes  au  Mémoire  de  l’éminent  bota¬ 
niste.  Les  spécimens  cueillis  près  de  la  partie  supérieure  du 
Crêt  David  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  Thlaspi  virens 
figurés  dans  le  même  mémoire  ;  ils  ont  des  racines  pérennantes, 
des  tiges  peu  nombreuses  (1-2),  moins  hautes  (1  1/2  à  2  décim.), 
terminées  par  une  grappe  florale  courte.  Les  silicules  ont  une 
échancrure  peu  profonde,  de  telle  sorte  que  le  style  paraît  plus 
longuement  exsert  que  dans  le  Thl.  silvestre.  Si  les  remarques 
de  M.  Audin  sont  confirmées  par  d’autres  observateurs,  on  sera 
amené  à  admettre  que  le  Th.  virens  est  une  forme  montagnarde 
de  Thl.  silvestre ,  comme  il  est  dit  dans  la  8e  édition  de  la  Flore 
de  Cariot,  et  n’a  pas  l’autonomie  spécifique  absolument  indé¬ 
pendante  que  lui  avait  accordée  Al.  Jordan. 

M.  Viviand-Morel  estime  que  la  question  hiérarchique  dont 
il  s’agit  ne  saurait  être  tranchée  par  l’examen  des  plantes  pré¬ 
sentées  par  M.  Audin,  mais  plutôt  par  un  examen  fait  sur  les 
lieux  eux-mêmes  et  mieux  encore  par  des  expériences  culturales 
en  intervertissant  les  conditions  naturelles  sous  la  dépendance 
desquelles  semblent  être  placées  les  deux  formes  distinguées  par 
Jordan. 

M.  le  Dr  L.  Blanc  montre  les  graines  des  plantes  suivantes  : 
Desmanthus  virgatus,  Adenanthera  pavonina,  Luffacylindrica, 
Salisburia  adiantifolia  ou  Ginkgo  biloba. 


SÉANCE  DU  20  DÉCEMBRE  1898. 
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SÉANCE  DU  20  DÉCEMBRE  1898 


Présidence  de  M.  le  Dr  Riel. 

La  Société  a  reçu  : 

Marseille,  Soc.  hortic.,  botan.  ;  Revue  hortic.  XLIV,  529-532.  —  Mâcon, 
Soc.  hist.  natur.  ;  Bull.  11-12. —  Journal  de  botanique,  L.  Morot  XII,  10-20. 

COMMUNICATIONS. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d’un  Mémoire  de  M.  le 
Dr  Beauvisage,  intitulé  :  «  Troisième  Note  sur  les  genres  de 
plantes  néo-calédoniennes  du  R.  P.  Montrouzier.  » 

Cette  Note  contient  des  remarques  sur  les  trois  genres 
Vanieria ,  Quinsonia  et  Huonia  créés  par  Montrouzier.  Après 
examen  attentif  des  descriptions  données  par  ce  botaniste  et 
des  spécimens  qui  se  trouvent  dans  les  herbiers  de  Lyon  et  de 
Montpellier,  M.  Beauvisage  émet  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  genre  Vanieria  ne  mérite  pas  d’être  conservé;  il  est 
identique  à  Trisema  Hooker  et  doit  rentrer  comme  lui  dans  le 
grand  genre  Hibbertia.  L’espèce  décrite  par  Montrouzier  sous 
le  nom  de  Vanieria  tomentosa  est  parfaitement  distincte  de 
celle  que  Hooker  a  nommée  Trisema  coriaceum ,  contrairement 
à  ce  qu’on  avait  supposé  ; 

2°  Il  y  a  lieu  de  supprimer  le  genre  Quinsonia ,  de  sorte  que 
l’espèce  décrite  par  Montrouzier  devra  être  appelée  Pittos'porum 
coccineum  ; 

3°  Il  convient  aussi  d’annuler  le  genre  Huonia  que  Montrou¬ 
zier  avait  cru  devoir  créer  pour  la  plante  déjà  nommée  Acro - 
nychia  lœvis  par  Forster.  (Voir  aux  Notes  et  Mémoires.) 

M.  Saint-Lager  fait  un  compte  rendu  des  trois  ouvrages 
suivants  offerts  à  la  Société  : 

1°  Histoire  de  la  Pomme  de  terre,  par  M.  Ern.  Roze  ; 

2°  P.  Pena  et  Mathias  de  Lobel,  par  M.  Lud.  Legré; 

3°  Les  Graminées,  livr.  III,  feuilles  7-9  du  texte,  planches 
18-24,  par  M.  T.  Husnot. 

(Voir,  plus  loin,  la  notice  bibliographique.) 
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Notice  biographique  sur  L.  SARGNON 


Notre  Société  a  perdu  cette  année  un  de  ses  membres  les  plus 
anciens  et  les  plus  estimés,  Louis  Sargnon  est  mort  le 
18  juin  1898  ;  il  était  né  à  Lyon  le  28  novembre  1824. 

Après  de  bonnes  études  au  Collège  de  notre  ville,  il  suivit 
pendant  trois  années  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris 
et  obtint  le  diplôme  de  licencié.  Revenu  à  Lyon,  il  fit  pendant 
plusieurs  années  un  stage,  afin  de  connaître  les  détails  si  com¬ 
pliqués  de  la  procédure.  Après  cet  apprentissage,  il  entra  comme 
second  clerc  dans  l’étude  renommée  de  M.  Dugueyt,  notaire,  et 
quelques  années  plus  tard  il  remplaça  le  premier  clerc.  C’est 
dans  cet  emploi  qu’il  eut  presque  exclusivement,  pendant  cin¬ 
quante  années,  la  direction  des  nombreuses  et  importantes 
affaires  de  l’office  et,  de  l’avis  unanime  de  ceux  qui  ont  eu 
recours  à  ses  conseils,  il  s’acquitta  de  sa  tâche  avec  une  probité 
,  irréprochable  et  une  parfaite  connaissance  des  questions  juri¬ 
diques. 

La  rédaction  des  contrats  de  mariage,  des  testaments,  des 
actes  concernant  les  ventes,  les  placements  hypothécaires,  ne 
pouvait  suffire  à  donner  complète  satisfaction  aux  besoins 
intellectuels  d’un  esprit  aussi  élevé  que  celui  de  notre  regretté 
confrère.  L.  Sargnon  occupait  les  loisirs  que  lui  laissait  l’exer¬ 
cice  de  sa  profession  à  des  études  historiques  et  littéraires.  Lié 
d’amitié  avec  lui  depuis  l’enfance,  je  n’eus  pas  de  peine  à  lui 
inspirer  le  goût  de  la  botanique.  En  compagnie  de  notre 
regretté  confrère,  le  Dr  L.  Perroud,  nous  avons  fait  des  herbo¬ 
risations  nombreuses  en  plusieurs  parties  du  Lyonnais,  du 
Beaujolais,  du  Forez,  du  Vivarais,  du  Bugey,  de  la  Savoie,  du 
Dauphiné,  de  la  Suisse  et  de  la  Corse.  A  mon  grand  regret,  je 
ne  pus  suivre  mes  aimables  compagnons  dans  leur  voyage  à 
travers  l’Algérie  et  la  Tunisie. 
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Membre  de  notre  Société  depuis  sa  fondation,  il  sut  gagner 
les  sympathies  unanimes  de  nos  collègues  et  fut  appelé  par 
eux,  en  1876,  à  l’honneur  de  la  présidence.  La  même  année,  il 
fut  nommé  membre  de  la  Société  botanique  de  France. 

Outre  un  volumineux  herbier,  il  avait  réuni  une  collection 
considérable  d’ouvrages  sur  toutes  les  branches  des  connais¬ 
sances  humaines.  Cette  riche  bibliothèque  sera  fidèlement  con¬ 
servée  par  son  frère  qui  est  aussi  un  bibliophile  érudit. 

Le  souvenir  de  L.  Sargnon  restera  cher,  non  seulement  à  son 
honorable  famille  dont  il  était  le  chef  vénéré,  mais  encore  à  ses 
nombreux  amis  et  à  tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  d’éprouver 
sa  bonté  serviable,  la  rectitude  de  son  jugement,  ainsi  que  son 
instruction  aussi  variée  que  profonde  dans  le  domaine  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Dr  St-L. 

Liste  des  travaux  de  botanique  de  L.  Sargnon. 

Herborisation  dans  le  Queyras  et  au  Mont-Viso,  Ann .  Soc. 
botan.  Lyon ,  1874,  tome  II,  p.  135. 

La  Doctrine  de  l’Évolution  expliquée  par  Naudin,  1875,  III, 
p.  69. 

Excursion  botanique  dans  le  Beaujolais,  1875,  III,  p.  104. 

Floraison  tardive  de  Gentiana  asclepiadea,  1875,  IV,  p.  4. 

Les  plantes  dites  carnivores,  1876,  IV,  p.  144. 

Alyssum  incanum  à  Meyzieu  (Is.) ,  1876,  V,  p.  36. 

Remarques  sur  les  recherches  physiologiques  de  Bachv, 
1877,  V,  p.  87  et  90. 

Herborisation  des  Mottets  à  Martigny,  1877,  V,  p.  91. 

Observations  sur  quelques  plantes  de  Corse,  1877,  p.  192. 

Compte  rendu  des  herborisations  en  Corse,  1877,  VI,  p.  54. 

Excursion  botanique  au  Mont  Mezenc,  1878,  VII,  p.  155. 

Causes  du  vif  coloris  de  la  fleur  des  plantes  alpines,  1879, 
VII,  p.  297. 

Florule  de  la  presqu’île  Perrache,  1881,  X,  p.  49. 

Un  livre  peu  connu  d’un  botaniste  du  XVIIe  siècle,  1883,  XI, 
p.  55. 

Excursion  botanique  dans  la  Haute  Engadine,  1883,  XI, 

p.  68. 

Un  mois  en  Tunisie  et  en  Algérie,  1886,  XIV,  p.  1. 


Histoire  de  la  Pomme  de  terre,  ouvrage  orné  de  158  figures 
et  d’une  planche  coloriée,  par  Ernest  Roze,  gr.  in-8°  464  pages, 
Paris,  1898.  J.  Rothschild. 

La  pomme  de  terre  tient  assurément,  après  les  céréales,  la 
place  la  plus  importance  dans  l’alimentàtion  de  la  plupart  des 
peuples  civilisés  ;  aussi  a  t-elle  été  l’objet  d’un  grand  nombre 
d’études  de  la  part  des  agronomes  et  des  botanistes. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  la  publication  récente  d’un 
ouvrage  dans  lequel  on  trouvera  des  renseignements  aussi 
exacts  que  détaillés  sur  toutes  les  questions  concernant  l’his¬ 
toire  du  précieux  tubercule  :  pays  d’origine,  introduction  en 
Europe  et  particulièrement  en  France,  biologie,  variétés,  mala¬ 
dies  causées  par  les  parasites  animaux  et  végétaux,  procédés  de 
culture,  usages  alimentaires  et  industriels. 

De  l’examen  des  nombreux  documents  historiques  cités  par 
M.  Ern.  Roze,  on  peut  conclure  que  le  Solarium  tuberosum  est 
originaire  des  Andes  du  Chili,  d’où  il  s’est  étendu  dans  les 
Andes  péruviennes  et  boliviennes  à  une  époque  qu’on  ne  sau¬ 
rait  déterminer,  mais  qui  est  sans  doute  très  ancienne.  Les 
habitants  de  la  Cordillère  l’appelaient  Paya. 

En  1584,  sir  Walter  Raleigh  trouva  en  Virginie  des  cultures 
de  Papas ,  et  rapporta,  en  1586,  des  tubercules  de  cette  plante 
en  Angleterre.  Le  botaniste  anglais,  John  Gerarde,  en  donna 
une  description  et  une  figure  dans  son  Herball  publié  en  1597, 
mais  ne  connaissant  pas  la  patrie  de  notre  Solarium ,  il  l’appela 
Bataia  virginiana ,  Potatoes  of  Virginia.  Suivant  Gerarde,  le 
nom  Batata  était  préférable  à  celui  qu’emploient  les  Indiens 
du  Chili  et  du  Pérou,  parce  qu’il  rappelle  la  ressemblance  des 
Papas  avec  ceux  d’une  autre  plante  américaine  nommée  Batatas 
(Convolvulus  batatas). 


c.  R. 
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A  la  même  époque,  deux  éminents  botanistes,  Gaspard 
Bauhin  et  Charles  de  L’Escluse,  cultivèrent  la  Pomme  de  terre, 
puis  la  décrivirent  dans  leurs  ouvrages.  Le  premier  de  ceux-ci, 
dans  l’ordre  chronologique,  est  le  Phytopinax,  imprimé  à  Bâle 
en  1596.  Après  avoir  donné  une  figure  et  une  description  com¬ 
plète  de  la  plante,  G.  Bauhin  ajoute  qu’il  l’a  nommée  Solarium 
tuberosum  à  cause  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles,  de  ses 
fruits  et  de  ses  graines  avec  plusieurs  autres  plantes  ayant  reçu 
la  même  dénomination  générique,  Solarium  nigrum  (Morelle 
noire),  Solarium  glycypicron  (Douce-amère),  Solarium  pomi- 
ferum  (Tomate),  Solarium  vesicarium  (Alkekenge),  Solarium 
melongena  (Aubergine). 

Dans  l’Historia  rariorum  plantarum,  imprimée  à  Anvers  en 
1601,  Ch.  de  L’Escluse  raconte  qu’il  a  reçu  en  1588  des  tuber¬ 
cules  de  la  Papa  des  Péruviens  que  lui  a  envoyés  Philippe  de 
Sivry,  préfet  de  Mons  (Hainaut)  ;  il  les  a  cultivés  et  a  donné  à 
son  tour  une  description  et  une  figure  de  la  plante. 

Dans  le  Théâtre  d’agriculture,  imprimé  à  Paris  en  1600,  Oli¬ 
vier  de  Serres  donne  des  renseignements  sur  la  culture  des  tu¬ 
bercules  appelés  Cartoufles.  Ce  dernier  nom  est-évidemment 
une  altération  du  mot  Tartufoli  par  lequel  les  Italiens  dési¬ 
gnent  les  Truffes.  Une  altération  analogue  a  produit  Kartoffel , 
nom  allemand  de  la  Pomme  de  terre. 

En  1755  et  en  1761,  Duhamel  du  Monceau  donna  aussi  d’utiles 
indications  sur  la  culture  de  la  Pomme  de  terre  et  sur  les  avan¬ 
tages  qu’on  en  peut  retirer  pour  l’alimentation  de  l’homme  et 
des  animaux.  Toutefois,  malgré  les  enseignements  des  agro¬ 
nomes,  l’usage  de  ce  tubercule  se  répandait  très  lentement, 
soit  à  cause  de  la  résistance  inerte  qu’on  oppose  habituelle¬ 
ment  à  toute  innovation,  soit  parce  que  certains  médecins 
avaient  accusé  la  Pomme  de  terre  de  produire  la  lèpre  et  la 
scrofule. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon,  dit  un  vieux  proverbe.  La 
famine  qui  sévit  en  1770  par  suite  de  la  mauvaise  récolte  des 
céréales  eut  pour  effet  de  produire  un  courant  d’opinion  en 
faveur  de  la  Pomme  de  terre.  En  1771,  l’Académie  de  Besançon 
mit  au  concours  la  question  suivante  :  «  Indiquer  les  végétaux 
qui  pourraient  suppléer  en  temps  de  disette  à  ceux  qui  servent 
communément  à  l’alimentation  des  hommes  ».  L’Académie 
décerna  le  prix  à  Parmentier,  auteur  d’un  mémoire  dans  lequel 


BIBLIOGRAPHIE. 


51 


la  Pomme  de  terre  était  indiquée  comme  pouvant  fournir  le 
supplément  alimentaire  demandé.  A  partir  de  cette  époque,  et 
malgré  quelques  résistances,  la  culture  de  la  Pomme  de  terre 
se  propagea  de  proche  en  proche  dans  toute  la  France.  L’usage 
alimentaire  de  ce  tubercule  est  si  général  actuellement  qu’on 
serait  bien  embarrassé  de  dire  quel  pourrait  être  le  produit 
végétal  qui  le  remplacerait  si  la  plante  avait  péri  par  l’effet 
d’une  maladie.  Cette  supposition  n’est  d’ailleurs  pas  chimérique 
car  nous  savons  que  la  Pomme  de  terre  a  été  attaquée  par  plu¬ 
sieurs  ennemis  redoutables,  les  uns  animaux  comme  Doryphora 
decemlineata,  Bryotropha  solanella,  Iulus  guttulatus,  Tylen- 
chus  vastatrix,  les  autres,  plus  nombreux  encore,  appartenant 
au  groupe  des  végétaux  inférieurs.  Parmi  ceux-ci,  on  peut  citer 
notamment  :  Pseudocommis  vitis,  Micrococcus  pellucidus, 
M.  imperatoris,  M.  albidus,  M.  Delacourii,  Chrysophlyctis 
endobiotica,  Fusisporium  Solani,  Phytophthora  infestans, 
Spicaria  Solani,  Bacillus  subtilis,  Rhizoctonia  Solani,  Amylo- 
trogus  ramulosus.  On  trouvera  dans  l’ouvrage  de  M.  E.  Roze 
une  étude  complète  de  ces  parasites.  Enfin,  on  lira  aussi  avec 
grand  profit  les  chapitres  concernant  la  culture  et  l’utilisation 
de  la  Pomme  de  terre.  L’auteur  a  illustré  son  ouvrage  de 
158  figures  qui  facilitent  l’intelligence  du  texte  et,  en  outre, 
d’une  planche  coloriée  reproduisant  une  aquarelle  conservée  au 
Musée  Plantin  d’Anvers  ;  celle-ci  fut  faite  en  1589  d’après  les 
spécimens  de  Papas  du  Pérou  envoyés  à  Philippe  de  Sivry,  gou¬ 
verneur  de  la  ville  de  Mons  en  Hainaut. 

L’ouvrage  de  M.  Ern.  Roze  a  sa  place  marquée  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  tous  les  agriculteurs  et  botanistes  qui  désirent  con¬ 
naître  l’histoire  du  plus  utile  des  Solanum.  Dr  St-L. 


52 


BIBLIOGRAPHIE. 


La  Botanique  en  Provence  au  XVIe  siècle.  —  Pierre 

Pena  et  Mathias  de  Lobel,  par  Lud.  Legré,  in-8°,  1899, 

Marseille. 

Les  botanistes  désireux  de  compléter  leur  instruction  ont 
certainement  grand  profit  à  étudier  l’histoire  des  acquisitions 
successives  de  notre  science  et,  en  ce  qui  concerne  particulière¬ 
ment  la  phytostatique,  à  constater  combien  il  a  fallu  de  temps 
et  d’efforts  pour  acquérir  la  somme  de  connaissances  que  nous 
possédons  actuellement.  Toutefois  cette  étude  historique,  lors¬ 
qu’elle  s’applique  à  un  grand  pays  comme  la  France,  doit  être 
fractionnée  par  régions.  C’est  pourquoi  nous  nous  plaisons  à 
féliciter  M.  Legré  d’avoir  entrepris  d’écrire  l’histoire  de  la  Bota¬ 
nique  en  Provence.  Au  surplus,  depuis  l’annexion  du  Comté  de 
Nice,  cette  province  est  la  plus  riche  en  espèces  végétales, 
comme  le  montre  la  statistique  suivante  : 

3172  Provence  ;  —  2815  Dauphiné  ;  —  2700  Roussillon  ;  — 
1600  Normandie;  —  1560  Lorraine;  —  1550  Auvergne;  — 
1430  Bretagne  ;  —  1368  Berry  ;  —  1325  Région  parisienne. 

Le  premier  travail  de  M.  Legré  concerne  les  contributions 
apportées  à  la  connaissance  de  la  flore  provençale  par  P.  Pena 
et  Math,  de  Lobel  dans  leur  ouvrage  imprimé  à  Londres  en 
1571,  sous  le  titre  de  Stirpium  Adversaria  nova ,  puis  joint  en 
1576  aux  Stirpium  Observationes  que  Math,  de  Lobel  publia  à 
Anvers,  sans  collaboration  avec  P.  Pena. 

Lobel  naquit  en  1538  à  Lille  en  Flandres.  Pena  est  né  à  Jou- 
ques,  bourg  du  diocèse  d’Aix.  Tous  deux  vinrent  en  1565  à 
Montpellier  pour  y  étudier  la  Médecine  sous  la  direction  du 
célèbre  professeur  Rondelet.  Après  la  mort  de  leur  maître,  Pena 
et  Lobel  parcoururent  en  herborisant  la  Gaule  narbonnaise, 
vaste  province  qui,  plus  tard,  fut  divisée  en  deux  autres,  Pro¬ 
vence  et  Languedoc.  A  ce  propos,  il  est  utile  de  noter  que  la 
qualification  narbonensis  souvent  donnée  par  les  historiens  à 
Pena  ne  signifie  pas  «  né  à  Narbonne  »,  comme  on  l’a  cru, 
mais  bien  «  né  dans  la  Gaule  narbonaise  ». 

Nos  deux  botanistes  visitèrent  aussi,  soit  ensemble,  soit  sépa¬ 
rément,  la  Savoie,  le  nord  et  le  centre  de  l’Italie,  le  Tyrol,  la 
Suisse,  l’Allemagne,  la  Belgique,  les  Flandres,  le  nord  de  la 
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France,  l’Angleterre,  l’Irlande,  l’Espagne  et  le  Portugal.  Lobel 
obtint  la  protection  de  la  reine  Elisabeth  d’Angleterre,  et  Pena 
celle  du  roi  de  France  Henri  III,  dont  il  devint  médecin. 

Contrairement  à  une  opinion  soutenue  par  la  plupart  des  his¬ 
toriens  de  notre  temps,  M.  Legré  estime,  avec  Dalechamp  et 
Gasp.  Bauhin,  que  Pena  a  une  part  prépondérante  dans  la  rédac¬ 
tion  des  Adversaria.  La  facture  de  cet  ouvrage  est,  en  effet, 
très  différente  de  celle  des  Observationes.  En  outre,  il  est  quel¬ 
quefois  arrivé  à  l’auteur  de  parler  à  la  première  personne  du 
singulier  :  memini  (154),  non  video ...,  audio  (262),  audeo 
dicere  (419). 

Après  ces  préliminaires  historiques,  M.  Legré  fait  une  revue 
détaillée  de  toutes  les  espèces  mentionnées  par  Pena  et  Lobel  et, 
à  la  suite  de  la  dénomination  employée  par  ces  auteurs,  il 
donne  le  nom  en  usage  dans  la  nomenclature  moderne.  Cette 
interprétation  synonymique  est  indispensable  pour  l’intelli¬ 
gence  du  texte,  mais  en  quelques  cas  elle  n’est  pas  exempte  de 
difficultés,  parce  que  souvent,  dans  les  écrits  des  anciens  bota¬ 
nistes,  le  même  nom  a  été  donné  à  plusieurs  espèces,  et  aussi  à 
cause  de  l’insuffisance  des  descriptions  et  des  figures,  comme 
par  exemple  dans  le  cas  du  Nardus  gangitis ,  dont  j’ai  longue¬ 
ment  parlé  à  la  page  55  du  tome  XXII,  1896,  de  nos  Annales. 

La  suite  des  études  de  M.  Legré  sur  la  Botanique  provençale 
sera  vivement  désirée  par  tous  ceux  qui  auront  lu  son  premier 
ouvrage.  Dr  St-L. 
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